
This is a digital copy of a book that was preserved for générations on library shelves before it was carefully scanned by Google as part of a project 
to make the world's books discoverable online. 

It has survived long enough for the copyright to expire and the book to enter the public domain. A public domain book is one that was never subject 
to copyright or whose légal copyright term has expired. Whether a book is in the public domain may vary country to country. Public domain books 
are our gateways to the past, representing a wealth of history, culture and knowledge that 's often difficult to discover. 

Marks, notations and other marginalia présent in the original volume will appear in this file - a reminder of this book' s long journey from the 
publisher to a library and finally to y ou. 

Usage guidelines 

Google is proud to partner with libraries to digitize public domain materials and make them widely accessible. Public domain books belong to the 
public and we are merely their custodians. Nevertheless, this work is expensive, so in order to keep providing this resource, we hâve taken steps to 
prevent abuse by commercial parties, including placing technical restrictions on automated querying. 

We also ask that y ou: 

+ Make non-commercial use of the files We designed Google Book Search for use by individuals, and we request that you use thèse files for 
Personal, non-commercial purposes. 

+ Refrain from automated querying Do not send automated queries of any sort to Google's System: If you are conducting research on machine 
translation, optical character récognition or other areas where access to a large amount of text is helpful, please contact us. We encourage the 
use of public domain materials for thèse purposes and may be able to help. 

+ Maintain attribution The Google "watermark" you see on each file is essential for informing people about this project and helping them find 
additional materials through Google Book Search. Please do not remove it. 

+ Keep it légal Whatever your use, remember that you are responsible for ensuring that what you are doing is légal. Do not assume that just 
because we believe a book is in the public domain for users in the United States, that the work is also in the public domain for users in other 
countries. Whether a book is still in copyright varies from country to country, and we can't offer guidance on whether any spécifie use of 
any spécifie book is allowed. Please do not assume that a book's appearance in Google Book Search means it can be used in any manner 
any where in the world. Copyright infringement liability can be quite severe. 

About Google Book Search 

Google's mission is to organize the world's information and to make it universally accessible and useful. Google Book Search helps readers 
discover the world's books while helping authors and publishers reach new audiences. You can search through the full text of this book on the web 



at |http : //books . google . corn/ 




A propos de ce livre 

Ceci est une copie numérique d'un ouvrage conservé depuis des générations dans les rayonnages d'une bibliothèque avant d'être numérisé avec 
précaution par Google dans le cadre d'un projet visant à permettre aux internautes de découvrir l'ensemble du patrimoine littéraire mondial en 
ligne. 

Ce livre étant relativement ancien, il n'est plus protégé par la loi sur les droits d'auteur et appartient à présent au domaine public. L'expression 
"appartenir au domaine public" signifie que le livre en question n'a jamais été soumis aux droits d'auteur ou que ses droits légaux sont arrivés à 
expiration. Les conditions requises pour qu'un livre tombe dans le domaine public peuvent varier d'un pays à l'autre. Les livres libres de droit sont 
autant de liens avec le passé. Ils sont les témoins de la richesse de notre histoire, de notre patrimoine culturel et de la connaissance humaine et sont 
trop souvent difficilement accessibles au public. 

Les notes de bas de page et autres annotations en marge du texte présentes dans le volume original sont reprises dans ce fichier, comme un souvenir 
du long chemin parcouru par l'ouvrage depuis la maison d'édition en passant par la bibliothèque pour finalement se retrouver entre vos mains. 

Consignes d'utilisation 

Google est fier de travailler en partenariat avec des bibliothèques à la numérisation des ouvrages appartenant au domaine public et de les rendre 
ainsi accessibles à tous. Ces livres sont en effet la propriété de tous et de toutes et nous sommes tout simplement les gardiens de ce patrimoine. 
Il s'agit toutefois d'un projet coûteux. Par conséquent et en vue de poursuivre la diffusion de ces ressources inépuisables, nous avons pris les 
dispositions nécessaires afin de prévenir les éventuels abus auxquels pourraient se livrer des sites marchands tiers, notamment en instaurant des 
contraintes techniques relatives aux requêtes automatisées. 

Nous vous demandons également de: 

+ Ne pas utiliser les fichiers à des fins commerciales Nous avons conçu le programme Google Recherche de Livres à l'usage des particuliers. 
Nous vous demandons donc d'utiliser uniquement ces fichiers à des fins personnelles. Ils ne sauraient en effet être employés dans un 
quelconque but commercial. 

+ Ne pas procéder à des requêtes automatisées N'envoyez aucune requête automatisée quelle qu'elle soit au système Google. Si vous effectuez 
des recherches concernant les logiciels de traduction, la reconnaissance optique de caractères ou tout autre domaine nécessitant de disposer 
d'importantes quantités de texte, n'hésitez pas à nous contacter. Nous encourageons pour la réalisation de ce type de travaux l'utilisation des 
ouvrages et documents appartenant au domaine public et serions heureux de vous être utile. 

+ Ne pas supprimer r attribution Le filigrane Google contenu dans chaque fichier est indispensable pour informer les internautes de notre projet 
et leur permettre d'accéder à davantage de documents par l'intermédiaire du Programme Google Recherche de Livres. Ne le supprimez en 
aucun cas. 

+ Rester dans la légalité Quelle que soit l'utilisation que vous comptez faire des fichiers, n'oubliez pas qu'il est de votre responsabilité de 
veiller à respecter la loi. Si un ouvrage appartient au domaine public américain, n'en déduisez pas pour autant qu'il en va de même dans 
les autres pays. La durée légale des droits d'auteur d'un livre varie d'un pays à l'autre. Nous ne sommes donc pas en mesure de répertorier 
les ouvrages dont l'utilisation est autorisée et ceux dont elle ne l'est pas. Ne croyez pas que le simple fait d'afficher un livre sur Google 
Recherche de Livres signifie que celui-ci peut être utilisé de quelque façon que ce soit dans le monde entier. La condamnation à laquelle vous 
vous exposeriez en cas de violation des droits d'auteur peut être sévère. 

À propos du service Google Recherche de Livres 

En favorisant la recherche et l'accès à un nombre croissant de livres disponibles dans de nombreuses langues, dont le français, Google souhaite 
contribuer à promouvoir la diversité culturelle grâce à Google Recherche de Livres. En effet, le Programme Google Recherche de Livres permet 
aux internautes de découvrir le patrimoine littéraire mondial, tout en aidant les auteurs et les éditeurs à élargir leur public. Vous pouvez effectuer 



des recherches en ligne dans le texte intégral de cet ouvrage à l'adresse ] ht tp : //books .google . corn 



% 



3 



(E U V R E S 

PHILOSOPHIQUES 
ET POLITIQUES 

THOMAS HOBBES. 



TOME SECOND. 



ŒUVRES 
PHILOSOPHIQUES 

E.T POLITIQUES 

V E THOMAS H O B B E S. 

TOME SECOND, 

Contenant le Corps Politique Se la Nature 
liumaine. 



A NEUFCHATEL, 

De. rimprimerie de la Société Typographique 



1-7 ^ 7' 



, y 



DUC O R P S 

POLITIQUE. 

CHAPITRE PREMIER. 

ï. les hommes font ëgatix par nature. IL Par Taitt- 
bition & par la vaine gloire ils font poufTës à ite 

. vouloir aucune ëgalitë entre eux. III. Ils font eti- 
clins à fe provoquer les uns les autres par ies com^ 
paraifons. IV. A ^*attaquer les uns les autres. V. Dë«« 
finition de droit. VI. Celui qui a droit à la fin ^ 
a droit aux moyens. VIL Chacun dans Tëtat de 
nature eft juge de foi-même. VI IL La force dç 

. chacun eft pour foi & non pour les autres* IX* Cha- 
cun par .nature a droit fur toutes chofes. X. Défi- 
finition de It guerre & >de la paix. Xl. Les hom-> 
mes dans Tëtat de nature font dans Un ëtat de 

rerre. XIL Dans l'inéealité manifefte , la force eft 
droit. XUI. La Raiibn confeille la paix. 

I.JJans un Traité de la nature humaine ; 
imprinié depuis quelque temps , j'ai parlé am-, 
plemçnt de la nature de Thomnie ^ laquelle eft 
contenue dans les puiflances naturelles de fou 
corps & (de fon efprit , qui peuvent être tou- 
tes comprifes eu ces quatre, la force du corps, 
l'expérience , la raifon , & la paffion*'** / 

IL Dans celui-ci il ne fera pas hors de pro- 
pos de confidérer en quel être de fureté la na- 
ture nous a mis , & quels moyens elle nous a 
' lalifés de nous défendre contre l'attaque Se la 
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i-< DU CORPS. POLITIQUE.^ 
violence. Et premièrement fi nous confîdërons 
combien il y a peu xle diffiéreace ^ntre la force 
& la fagefle des .hommes faiœ , & avec quelle 
facilité le moindre, folt qu'il le foit en efjprit 
ou en force , ou en toutes ces deux choies \ 
peut entièrement abattre ôc détruire les puif- 
lans , puifiju'il ne faut pas beaucoup de force 
pour oter la vie à un Jîiomme : delà nous pou- 
vons conclure que les hommes conddérés dans 
r^cat de na,ture , doivent s eftimer égaux , .& 
quiconque ne demande point daVtintage que 
"cette, égalité , doit pafïèr pour homme modéré. 

lïl. D'un autre côté fi iious confidérons la 
grande différence ^'il y a entre les hommes , 
& 4a diverfité de leurs paffions , le« uns étant 
ambitieux & voulant toujours avoir le deflus 
' & êt;re les maitres des autres , non feulement 
lorfqu'ik font les plus forts , mais même lorf- 
qu'ils font les plus foibles > il faut nécei&ire- 
ment avouer que ceux qui font modérés , & 
qui ne défirent que l'igalicé-xle nature, feront 
toujours expofés à l'àttacjue & à la violence 
des autres , qui feront 'tous leurs effons pour 
les foumettre à leur puiffance & à leur tyran- 
nie , d'où naîtra une crainte réciproque & une 
défiance univerfeHe parmi les hommes. 

IV. D'ailleurs puifque nous voyons que lés 
hommes 'font portés parleurs paffions natiirel- 
les à fe choquer lés uns les autres , chacun 
ayant bonne opinion de foi , & ne voulaftc 
pas voir ce qu'un autre a de bon ; il s'enfuit 
de toute nécelfité qu'ils doivent s'attaquer les 
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CRAPLTRE I. I 

UfiS les autre? par des paroles injurieufcs , ou 

i)ar quelqu'autre figne de mépris Se de haine , 
aquelle eft inféparable de toute comparaifon , 
Pfqu*à ce qu'à la fin ils en viennent aux mains ^ 
pour .terminer leur différent , Se favoir quifer^ 
le maître par les forces du corps. 

V. Davantage , confidérant qup les appétits 
& les déCrs de plufieurs honjmcs les portent 
tous à vouloir Se à fouhaitcr une même fin , 
Jaquelle quelquefois ne^peut être ni poflTédée 
en commun ni divifée , il s'enfuit que le plus 
fort en jouira tout feul , Se qu'il faudra déci- 
<ler par le combat , qui fera le plus fort. Ainfî 
laj>rus grande partie des hommes fans aucune 
affurance d'a,voir le delTus j néanmoins foit par 
vanité , foit par d^s^ comparaifons , foit paj: 
pallîon , attaque ceux qui fans ceïa feroient 
contens d'être dans l'égalité de nature. 

VI. Puifque par une néc^té naturelle tous 
les hommes font pbnés à défirer l'acquifition 
du bien, & la fuite du mal, mais fur toiit^ 
la fiiite de cettp 4:errible ennemie de la natu- 
re ia mon , ^e laquelle nous n'attendons rien 
moins qu^la perte de toutes uios puiflànces;,- 
& la plus grande, des peines corporelles , il 
.n'eft pas contre la raifon que chacun falTe tQi\t 
ion poffible pour garantir (on corpi Se fts mem- 
bres de la mort, & des peines qui l'accorppa-. 
^neat - : & ce défir naturel de fe conferver , 
c'eft ce qu'on appelle droit , ou en Jatin Ju^ ^ 

2m eft une innocent^ liberté de fe fervir de 
>n pouvoir & de la force naturelle. C'eft donc 
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If DU CORPS POLITIQUE. 

par tm droit de nature que chacun peut em- 
ployer tout fon pouvoir & toutes Tes forces i 
la confervation de i^ vie & de fes membres^ 
VIL Si un homme a droit à la fin ^ & s n 

Eeut avec juftice conferver la vie , parce que 
L fin ne peut pas être acquife fans les moyens , 
c'eft-à-dire fans 4es chofes néceflaires à la fin , 
il s'enfuit qu'il ifeft pas contre !a raifon, m 
par conféquent contre le droit , qu il fy ferve 
de tous les moyens nêceflàiresL pour la confer* 
Yarion de fon corps. 

VIII. Chacun par droit de nature eft juge 
de la néceflité des moyens , & de la grandeur 
du danger où il fe trouve , car fi c'eft contre 
la raifon que je fois moi-même juge de mon 
danger , il eft raifonnable qu'un autre en foit 
juge. Mais la même raifon qui fait mi autre 
juge des chofes qui me toudient , me fait auifi 
juge de ce qui 1er touche , '& par conféquent 
j'ai droit d'être juge de fa fentence , & ai droit 
de voir fi elle eft pour mon bien 6u non. 

IX. Comme chacun par droit de nature 
doit fe fervir avec droit de Ion jugement poin: 
fon profit Se fcfti avantage , auili emploie-t-oix 
avec droit la force , la icience , & l'art , lorC- 
qu'avec droit on s'en fert pour foi-même : aa- 
trement un 'homme n'auroit pas droit de iè 
conferver. 

X. Chacun par^ droit de namre a droit ftir 
toutes chofes : je veux dire qu'il a droit de 
faire rour ce qu'U voudra , & à qui il voudra , 
4e pofleder & jouir de toutes 'diofes dont il 



CHAPITRE L f 

(roudra ôc pourra jouira Car puifque toutes les 
chofes qu'il veut, lui doivent être bonnes fe-» 
Ion fén jugement, à caufe qu'il les veut, & 
qu'elles peuvent en quelque rencontre contri- 
buer beaucoup à fa confervation , ou ea èfFejc. 
feulement dans fa penfée , & puifque dans le 
Jiuitiéme article nous l'avons mt juge de tout 
xe qu'il voudra , il s'enfuit que toutes chofes 
peuvent être faites par lui* avec droit : c'ell 
pourquoi iLeft très vrai que la nature a donné 
tout à tous. De forte que le droit & Tiftile 
ne font qu'une même-chofe : fi ce n'eft que 
le droit de tous les hommes fur toutes chofes. 
n'eft en effet non plus confidérable que s'ils 
n*avoient droit fur rien, -Car il y a fort peu 
d'avantage d'avoir droit fur une chofe , lorf- 
qu'un autre aufli fort ou plus fort que foi, a 
le même droit. ^ 

^ XI. ATous voyons, donc qu*2i cette inclina- 
tion naturelle qu'un chacun a d'ofFenfer un 
autre* , on doit encpre ajouter le droit d'un 
chacun fur toutes cbofe| ^ lequel fait qu'un 
homme attaque avec le mêmae droit ,, avec 1er 
quel uu autre" lui xéfifte , Se que par ce moyen 
les hommes vivent dans, une perpétuelle mé- 
fiance , tâchaiu de fe prévenu: & de fe fur- 
prendre. L'état des hommes dans cette liberté 
naturelle , eft l'état de guerre : car la guerre 
n'êft autre chofe que le. temps dans lequel bt 
. volonté & l'effort d'attaquer & de réfifter par 
force , efl: par paroles ou par aétions fufiifani- 
ment déclaré. Le temps qui n'eft pas la guerre^ 
c'eft ce qu'on appelle paix» A i 
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XII. Letat de guerre étant tel que paf 
lui le genre humain eft détruit , & que les 
hommes s'cntre-tuent , comme nous le f^ons , 
tant par Texpérience des nations fauvages qui 
vivent aujourd'hui , <jue pari les hiftoires de 
nos ancêtres , les anaens habitans de l'Alle- 
magne & des autres régions , où nous troqjn 
Vous que quoi qu ils, foienc aujourd'hui cîvili- 
fés , le peuple néanriioins y eft en petit nom- 
bre^, qu'il y vit très-peu de temps , &c qu'en- 
fin il y eft privé des avantages & des biens 
de la vie , que la fociéré civile & la paix ont 
accoutumé d'apporter ou d'inventer. Celui qui 
défire vivre dans cet état , dans cette liberté 
& dans ce droit de tous fur totates chofes , fè 
contredit lui-même ; d'autant que chacun pat 
une naturelle néceffité fouhaite fon bien , au- 
quel cet état eft fans doute contraire , car nous 
luppofons une attaque & une violenî^ égale , 
&c capable de perdre l'un & l'autre parti. 

xi II. Puifque le droit de nous défendre 
à notre difcrétion A: félon notre pouvoir , 
vient du fang , & que le danger vient de Té- 
galité qu'il y a entre les forces des hommes , 
on peut très-juftement empêcher & prévenir 
cette égalité , pour ne fe trouver p^s dans le 
danger & dans la néceffité de fe battre. Un 
homme donc qui a un autre en fon pouvoir , 
a droit par l'avantage qu'il a , de prendre tou- 
tes les précautions qu'il voudra pour s'en aflii- 
rer à l'avenir. Celui-là donc qui a déjà vaincu 
fon ennemi , celui qui a en la puiflance & à 
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(a difpofitlon un autre qui ne peut pas lui ré* 
iifter par la foiblellè de fon âge ou de fes for- 
ces, peut par le droit de nature prendre de 
lui toutes les affurances qu'il jugera nécelTaires 
pour l'avoir à l'avenir en fa difpofitiori» & en 
Ion pouvoir. Car puifqpe nous voulons tou- 
jours notre fureté & notr^coofervation , nous 
nous oppofons manifèftement à cette volonté 
& à cette intention que nous avons fi volon- 
tairement* Nous laifllWiSi aller notre ennemi 
& lui permettons de [reprendre (es forces , 
dont il peut cnfuite fe ferv'ir pour nous com- 
battre. On peut auffi inférer de ces chofes y 
Sue celui à la force duquel on ne peut pas ré- 
fter j a dans l'état de nature le droit de faire 
tout ce que bon lui {emble.* 

XIV. Mais puifque fuppofé l'égalité des 
forces , & des autres facultés , & puilfances 
naturelles des hommes , perfonne np peut fe 
conferver long -t^mps. durant qu'il fera dam 
Tétat de guerre , la raifon con<!eille à un cha** 
çwfi de fe porter 4 Ja paix , fuivant l'efpéran* 
ce qu'il en peut avoir .,. de faire tout ce qui 
peut fervir a fon acquiûtion , & ^nfin de fe 
fortifier & défendre centre l'attaque de^eyix: 
donc il ne peut pas l'attendre^ 

CHAPITRE IL 

1. La loi de nature^ ne confifte pas^dans le confen* 
tement commun des hommes, mais dans la raifon. 
II. C'eft ui)e loi âé natufc que ehacan c^deée droit 
q&*ii a. fur toutes x:ho£v. Ili..Qu*eflb-£e.que céisf 
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fon droit & le transférer. IV. La voloiitë iie tran»- 
fërer & la volonté d'accepter font toutes deux né- 
cefTaires pour céder fon droit. V. Le droit ne peut, 
pas être transféré par des paroles qui ne regardent 
que r avenir. VL Les paroles du futur jointes avec 

^ d'aùtfts iîgnes de la volonté , font fuffifantes pour 
tranfêrer le droit. VIL Définition de la donatîoi» 
libre. VI IL Définiti#n du Contrat & fes différen- 
ces. IX, Définition du padte. X. Le Contrat de 
confiance réciproque n'cft d'aucune force dans l'é- 
tat de la guerre. X L Le pade ne peut être qu'en- 
tre des hommes. XIL Gomment le pade devient 

< invalide. XI IL Le pade fait par crainte dans l'é- 
tat de nature eft valide. XIV. Un fécond paâe 
contraire au premier eft de nulle force. XV. Défi- 
nition du ferment. XVI. Le ferment doit être fait 
par un chacun , félon les reformes de fa Religion. 
XVI L Le ferment n'apporte aucune obligation. 
XVI IL Les paétes obligent feulement à tâcher de 
faire ce qu on peut, 

LC« HtJ X qui ont écrit jufqu a préfent , ne- fe 
font pas accordés touchant la définition de là 
loi de nature. La plupart des Auteurs qui af- 
furent qu'une chofç eft contre la loi de nature j 
ont accoutumé de^ dire , qu'elle eîl contre le 
commun confentemenr des peuples ou des na- 
tipns les plus polies & les mieux civilifées. 
Mais qui eft- ce. qui jugera de la nation qu'on 
doit eftimec la plus fage? I,es autres veulent 
que ce qui eft contraire au commun confen- 
temenr de ' tous IcS- .hommes , Teft auflî à h 
loi de nature ; maïs cette définition ne doit 
pas ^e reçue , car perfonue ne pourroit ajors 
pécher contre la loi .sacucelle ^ çn/x quç la 
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nature de chacun* eft contenue fous l^ nature 
iiniverfelle du genre humain. Lorfque les hom- 
mes fe laillent emporter à la violence de iew^ 
paillons & à leurs mauvaifes* habitudes ^flp 
commettent les chofes quon dit commune* 
ment être contre la loi de nature : itiais cb 
n'eft pas le commun confentement .des hom- 
mes , qui dans la paffion^ , dans l'erreur , ou 
dans la coutume , fait la loi de nature. La 
raifon n'eft pas moins de la nature de l'hom- 
me que la paffion , elle fe trouve la même en > 
tous , car tous les hommes s'accordent d'un 
commun confentement dans la volonté de 
prendre 1» chemin par où ils CDûyent pouvoir 
atteindre leur propre bien , qui eft l'ouvrage 
^ la raifon. Il ne peut donc y avoir aucune 
autre loi de nature que la raifon ', 6c il ne 
peut y avoir d'autres préceptes de cette loi , 
que ceux qui nous montrent le chemin de la 
paix , lorfqu'on la peut obtenir , ou de la dé- 
fenfe en la guerre , lorfqu'on la refiife. 

II. C'cft donc un précepte, de la loi de na- 
ture , que chacun cède le droit^qu'U a fur tou- 
tes chofes , car lorfqu'on n'a pas feulement 
•droit fur toutes choies , mais même fur le 
corps &.la vie l'un de l'autre , fi l'on fe fert 
de ce droit , l'attaque Se TinvaCorf s'enfuit 
d'un côté , & la réfiftance & la défenfe de 
l'autre. Or c'eft ce que nous appelions guerre , 
qui eft contraire à la loi de nature , laquelle 
confîfte principalement à procurer la paix. 

IIL Lorfquun homme cède fon (uoit^ oa 
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il le qykte feulement , ou H le tranfere à un 
autre. Quitter fon droite ceft par des figne$ 
i(||gifans déclarer que c eft noue volonté de n« 
^K faire laction que nous pourrions fai^re au-^ 
pSavant par droit. Transférer fon droit à un 
autre , c'eft par des fignes fufiifans déclarer à 
cet autre qui l'accepte , que c'eft notre volonté 
4e ne lui plus réfifter , telon le droit que nous 
avions* avant qu'il fut transféré. En effet puif- 
que dans l'état de nature chacun a droit fur 
toutes chôfes, il eft impoflible de tranférer i 
quelqu'autre un droit qu'il n'avoit pas aupara*- 
vant. C'èft pourquoi lorfqil'un homme trans- 
fère fon droit , il ne fait autre chofe que dé- 
clarer la volonté qu'il a de permettre a celui >•• 
à qui il transfère fon droit , de s'en fervir f^ 
l'empêcher ou le molefter. Lors par exemple 
qu'un homme donne fes terres ou fes biçns à 
un autre , il fe dépouille du droit de les pof- 
ieder , de s'en fervir , & empêcher que cet. au- 
tre à qui il les donne , n'en jouifTe. 

IV. Dans la tranfadion deux chofes font ré- 
quifes : l'upe d« côté de celui qui transfère , ù^ 
voir un figne fufïifant de fa volonté de'transf- 
ferer : l'autre du côté de celui à qui on trans^ 
fere , je veux dire , un figne fufiifant de l'ac- 
ceptation du droit tranféré. Si l'une de ces deux 
chofes manque , le droit demeure à celui à qui 
il étoic auparavant. Lorfque quelqu'un donne 
fon droit à un autre qui ne l'accepte point., 
delà on ne doit point fuppofer qu'il veuille fe 
défaire entièrement de fon droit ^ & le donnes 
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à quiconque le voudra prendre : car la caofe ^ 
de transférer ce droit à un plutôt qu'à un au- 
tre , fe trouve plutôt dans l'un que dans l'autre, 

V. Quand il n'y a point d'autres fignes ni 
d'autres témoignages qu'un homme a quitté 
ou transféré fon droit, -que des fîmples^aro^ 
les , il faut que cela fe fafle par des paroles 
qui fignifient le temps préfent , ou le temps 
paflp , & non pas feulement le temps avenir. 
Car celui qui le fert du temps futur , & qui 
dit par exemple , demain je donnerai j déclare 
évidemment qu'il na pas enco/re. donné, pon 
drdit donc lui demeure encore aujourd'hui , 
& jufqu'à ce qu'il l'ait donné aûuelleraent : 
mais celui qui dit , je donne préfentement , 
ou 5 j'ai donné à un autre quelque chofe , eu 
pojflTeflîon de laquelle je veux qu'il entre de- . 
main ou dans quelqu'auHe temps futur , a 
tléja a<!luellement transféré fon droit , autre- 
ment il l'auroit au même temps que l'auue 
en doit jouir. 

VL Mais parce que les paroles feules ne 
fuffifent pas pour déclarer la volonté , quand 
la volonté de celui qui parle , peut être con- 
nue par d'autres fignes , 4^s termes du . futur 
peuvent être fort fouvent interprétés , comme 
s'ils étaient du préfent. Car , quand il appert que 
celui qui donne , voadroit que fes paroles fiilfenc 
entendues de celui à qui il donne , comme s'il 
lui rransferoit actuellement fon droit , alors 
on doit néceflairemeni croire qu'il veut tout ce 
qui eft néceilaire à cet effet* 
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VJIi Quand un homme ttansfere quelque 
droit: à un autre , fans aucune efpérance ou 
confidération d*im bienfait réciproque , pré- 
fent ou futur , cela s'appelle une donation li- 
bre, & en telle "donation , il n'y a point d'au- 
tres paroles qui puiflent obliger , que celles 
qui regardent le préfent eu le paffé. Car fi 
elles ne regardent que le fiitur , elles ne trans- 
fèrent rien, ni ne peuvent être entendues cçm- 
me fi elles venoient de la volonté du dona- 
teur , n'étant qu'un firanc don , cela ne porte 
point avec foi d'obligation qu'autant qu'en fent 
les paroles. Car celui cpi promet fans aucUne 
aupre confidération , mais feulement de fa pro- 
pre volonté , tandis qu'il n'a encore rien don- 
né , délibère toujours , felôn que les caufes de 
l'amitié continuent ou s'augmentent ,. & celui 
qui délibère , n'a j^s encore voulu , d'autant 
que la volonté eft le dernier aâ:e de fa délir 
oération. Celui donc qui promet , n)5 donne 
pas encore , mais il donnera , comme cet Aa- 
^iochus qu'on nonima par raillerie fJwd-cwy , parce 

3u'il diioit Ibuvent ; je donnerai, &; il n© 
oonoit jamais. 
VU I . Quand ^ transfère fon droit en at- 
. tente d'un bienfait ^réciproque , cela ne s'ap- 
pelle pas une donation libre , mais un contrat* 
Or dans tous contrats ., ou toutes les deux pat- 
ties effeéhient d'abord ce dont ils ont conve-? 
nu , comme quand les hommes achètent '8c 
vendent , ou font quel(|ue troc enfehible : ou 
l'une efFeduant fe fie à la bonne foi de i'aur 
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tre , comme ceux qui vendent à crédit : ou 
toutes les deux n'efreduent rien pour le pré- 
fent , mais fe fient feulement Tune à l'autre. Et 
il eft impoffible qu'il y ait une autre efpece 
de contrat hormis ces trois : car ou les deux ' 

qui conttaâent , fe fient réciproquement l'un ^K; 

à l'autre , ou ne fe fiêfit point ni l'un ni l'au- 
tre , ou l'un fe fie & Fautre non. 

IX. Dans tous contrats où l'un fe fie i 
l'autre , la promefTe de celui à qui on fe fie , 
:s'appelle un p^âe : ôc ce paâe , quoi que ce 
foit feulement une promeflè , qui regarde le 
futur , néanmoins il transfert le droit , quand 
ce temps- là eft venu , auffi bien comme fi c'é- 
tait une donation adhielle : car c'eft un figne 
manifefte que celui qui a déjà effectué , a en- 
tendu les paroles de l'autre à qui il fe fie, 
comme procédantes d'une pure volonté d'ac- 
complir fa promeife. Les promefTes donc quand 
elles font faites pour, recevoir un bienfait ré-^ 

^ciproqiie*, font des p^es & des fignes' de la. 
volonté , ou du dernier ade de la délibéra- 
tion 5 par lequel on s'ôte la liberté d'accom^ 
•plir ou de ne point accomplir fa promefle , 
Se par conféquent elles obligent : car là où la 
liberté cefle, Tabligation commence. 

X. Néanmoins dans les contrats , lefquels • 
fe font en fe fiant l'un à l'autre , en forte qu'au- 
cune des deux parties n'accompliffe rien pour 

le préfeat , quand le contrat fe fait entre per^ 
fonnes qu'on ne peut pas contraindre à tenir 
leur promefle 9 celui qui efFeâae le premier » 



» 
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fâchant l'inclination que Iqs hommes ont dt 
prendre leur avantage fur toutes chofes, ne 
fait que fe trahit: lui-même , & s abandonner 
a lavariçe & à la mauvaife foi de celui avec 
qui il^contraûe , & ainfi tels paâes font invà^ 
iides. Car il n'y a point de raifon, que Fun 
tienne fa promefle le '•premier , s'il ne voit 
quelque /apparence que l'autre en fera «de me*- 
me par après. Or fi cçtte apparence eft vala- 
ble , c'eft à celui qui fe défie à en juger com- 
me il a été dit au chap. i. article 8. pendant 
qu'ils font tous deux dans l'état de nature. 
Mais s'il arrive ^qu'il y ait des personnes qui 
puiflTent contraindre les recufans à garder leur 
promefle , & leur ôter a tous deux . leur juge*- 
ment particulier dans ce point , alors tels paâes 
font de force , puifque celui qui effedue le 
premier , n'a point de fujet de douter de 1 act- 
compliflèment de la promefle de l'autre > qui 
peut être contraint à la tenir. 
' XI^ Et d'autant qu'en tous padtes , coûr 
trats , & donations , l'acceptation du droit 
transféré eft requife, pour faire que ce foieut 
de vrais contrats & donations , &c , il eft in> 
poflîbte de faire un pade ou donation , avec 
ceux qui ou par nature otrpar abfence en font 
incapables , ou y ils en font capables , ne font 
pas néanmoins paroître aduellement qu'ils 
ufent d'acceptation ^ auflî eft-il impoffibfe de 
contrader avec la Majefté divine , û ce n'eft 
quelle ait déclaré quelqu'un qui doit accepter 
en fon nom lefdits contrats. |1 eft auifi wjr 
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"poflîble de contrafter avec les créatures delti- 
tuées de raifon , dont nous ne faurions con- 
noître là volonté par aucun figne évident , 
faute du commerce de langage. 

XII. Un pade de faire quelque chofe i 
certain temps & lieu , eft rompu par celui qui 
contrade , quand le' temps arrivé d'accomplir 
fa promeflè , il ne peut pas y fatisfairê. Car le 
paàe d'une chofe impôffible eft invalide. Mais 
un paéte de ne faire pas quelque chofe fans.y 
marquer tin temps préfix , c'eft-à-dire un paéle 
tle ne jamais faire , eft rompu par celui qui 
Jcontraûe feulement , alors qu'il le violé , ou 
^u'il meurt. En général , tous pades peuvent 
être remis par celui , avec qui le pacSte fe fait , 
& au profit duquel celui ^ui fait le pade , eft 
obligé. Celui-là donc avec qui le paâre fe fait, 
rompt Se diflTout ie paéte en laiffant le droit 
qu'il y avoir. Au refte pour la même raifon 
toutes obligations peuvent être déterminées 
par la volonté de celui à qui on s'oblige. 

XIII. On demande fouvèrrt fi ces conven- 
tions , qui font extorquées par la crainte ou 
par force , obligent ou non , comme par exem- 
ple , fî par crainte de la mort un homme a 
promis à un voleur de lui donner le lendemain 
mille livres , & de ne l'accufer point en Juf- 
tîce , , fi un tel padte oblige ou non. Bien que 
quelquefois un tel pafte doive être tenu pour 
nitl , Ce n'eft pas pourtant à caufe qu*il a été 
extorqué par la cramte , qu'il doit devenir in- 
valide. Car il n'y a aiicune xaifon pourquoi ce 
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que Ton fait par crainte 5 doive être de moîiW 
4re force , que ce qu'on fait par avarice. Cat 
l'un aulîî bien que l'autre rend l'adtion volon- 
taire. Et fi tout pa£te extorqué par la crainte 
de la mort, étoit invalide , il s'enluivroit qu'au- 
cilnes conditions de- paix entre des ennemis , 
ni aucunes lois , ne feroient de force , aufquelr 
les on ^ confenti paf la feule crainte. Car qui 
eft-ce qui voudroit laiflèr le droit & la liberté 
que la nature nous donne , de fe gouverner à 
fa fantaifie & à fa mode ,' s'il ne craignoit (a 
mort en fe le refervant ? Quel prifonnier dç 
guerre devroit-on lâcher en efpéraoce qu'il va 
quérir fa rançon ? Ne devroit-on, pas plutôt 
Taflommer , fi en recevant la vie il n'étoit pas 
obligé à fa promeflTe ? Mais après l'introduo- 
tion des lois &' de la fociété civile , le ça$ 
peut être changé. Car fi la loi défend l'ao- 
compliflèment d'un tel pade , alors celui qui 

f)romet quelque chofe à un voleur , non-feu- 
ement ne peut pas , mais doit auflî refufei: 
de l'acconmlir. Mais fi la loi n'en défend p^ 
l'âccompliliement , mais laiffe cela à la vo- 
lonté de celui qui promet , alors l'accomplis- 
fement eft licite ,,.& le paâe des chofes licites 
oblige , même à un larron. 
. . XIV. Celui qui donne , promet ou con- 
traâ:§ avec quelqu'un, & puis après donne , 
promet , & contraûe de la même chofe avef 
un autre , rend ijivalide le dernier paéte. Car 
il eft impoflîble à un homme de transférer &c 
donner à un.autre le droit , qu'il n'a plus fui- 

même • 



CHAPITRE IL 17 

tnême , & n'a plus le droit qu'il a déjà donné 4 

XV. Le ferment eft une proteftation qui 
s'ajoute à une promefle , & par laquelle ce- 
lui qui promet , protefte qu'il renonce à la 
miféricorde de Dieu , s'il manque à fa parole , 
& s'il ne l'accomplit félon tout fon poffible. 
Cette définition du ferment eft tirée des. pro- 
pres termes qui font l'effence du ferment', 
ainfî Dieu me foit en aide : Et parmi les Ro- 
mains , je te prie , ô Jupiter , de maffàcrer 
celui qui manquera à fa parole ,. comme moi 
j'efpere égorger cette truie. Le ferment étant 
donc fait pour^ appeller la * vengeance divine 
fur la tête de ceux qui violeroient les pre- 
miers les Oracles , c'eft une chofe fuperflue 
de jurer par des hommes , tant grands foient- 
ils , parce que l'on peut échapper leur puni- 
tion par plufieurs moyens , mais non pas celle 
de Dieu. Or quoique ce fût la coutume par- 
mi plufieurs Nations , de jurer par la vie de 
leurs Princes , néanmoins ces Princes afFedans 
de fe faire rendre des honneurs divins , mé 
faîfoient aflTez connoître qu'ils croyoient qu'on 
ne devoit jurer par aucune chofe que par la 
divinité. 

XVI. Et puifque l'on ne peut pas crain- 
dre une puiflance laquelle oh croit nulle , & 
que le ferment eft fuperflu fans la crainte de 
celui par qui on jure , il eft néceffàire que 
celui qui jure , fafle le ferment dans la forqie, 
laquelle lui-même admet dans fa religion , & 
non pas dans la forme de celui qui le fait 

B 
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jurer. Car quoique tous les hommes par la lu-*^ 
fniere naturelle connoifTent & révèrent une 
divinité fupérieure & toute puiflante , néan- 
moins on ne croit pas jurer par elle dans au- 
cune autre forme ou dans une autre qualité , 
qu'en celle que leur religion , laquelle ils 
croient vraie , leur enfeigne. 

XV IL Et par la définition .du ferment il 
eft confiant que l'obligation qui vient du fer- 
tnent , n'eft pas plus grande que celle qui vient 
du (impie paûe , mais feulement il tient les 
hommes dans la crainte d'une plus grande 
punition. 

XVI IL Les pades & les fermens ne re- 

tardent que des chofés volontaires Se poflî- 
les. Car celui avec qui l'on contrade , peut 
& doit croire que le contractant ne peut pas 
promettre l'impoffible , car l'impollible ne 
tombe pas en délibération , & par :Conféquent 
auam paéte n'oblige à rien davantage qu'à 
faire tout notre poflîble de nous acquitter de 
notre promeflè , ou de faire quelque chofe 
d'équiyalent. 

CHAPITRE IIL 

L II faut garder Ic^ pades. IL Définition d'injure. 
III. On ne peut faire injure qu'à celui avec qui 
on d contradté. IV. La fignification de ces mots, 
jufte y & injufte.V. La divifîon de la juftice en corn- 

, mutative & diftribuiive,, eft fauile. VI. C'eft une 
loi de nature , qup celui à qui nous nous fions , 
ne tourne point ciéla z notre dommage. VIL Dé- 
finition de l'ingratitude, VII L C'eft une loi de na- 
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tore it s'accommodet les uns avec les autres. IXé 

. L*on doit pardonner ayant pris caution pour Tave-^ 

nir. X. Les punitions ne regardent que le futur* 

XI. C*eft contre la Loi de nature de reprocher 

Quelque chofe à un autre , ou de le méprifer. Xll. 
.a Loi de nature demande la liberté du commet-* 
ce. XI IL 'Les médiateurs de la paix doivent jouir 
d'une sûreté inviolable. . 

LC»'est une maxime indubitable que la na- 
ture ne fait rien en vain , & tout le moiide 
tombe d'accord , que tout de même que la 
yérité de la conclufîon dépend également de 
la vérité des prémifles qui la font , ainfî U 
force du précepte ou de la loi de nature , n'eft 
rien que la force des raifons qui nous y por- 
tent. C'eft pourquoi la loi de nature dont j'ai 
ci -devant parlé dans le chap. précédent art. 2. 
à favoir , qu'un chacun eût a fe déporter de 
fbn droit fur toutes chofes , &c. feroit vaine 
& inutile , fi celle-ci n'étoit auflî une loi fon- 
damentale de la nature , qu'un chacun doit 
tenir la parole donnée , & accomplir les pades 
qu'il a faits. Car quel bien fait-ôn à un hom- 
me , quand on lui promet ou qu'on lui donne 
quelque chofe ^ fi celui qui donne ou qui pro- 
met , ne tient pas fa parole , ou fe retient tou- 
jours le droit de reprendre ce qu'il a donné ? 
IL L'infraûion du paûe , eft ce qu'on ap- 
pelle ordinairetnent injure , laquelle confifte 
en quelque aâion ou omiflîon , appellée pour 
pela injufte. Car c'eft une adion ou omillîon 
ians droit , lequel droit avoit été tranféré ou 

B 2 



ro DU CORPS POLITIQUE, 
laifle aupaiarant. Il y giand rapport en ce que 
nous nommons injure ou injumce dans les ac- 
tions & converfations des hommes , & ce qu'on 
nomme abfurdité dans les difputes de l'école* 
Car de même qo'on dit que telui qui eft con- 
craiht par la £>rce des démonftrations de nier 
ce qn d avoir auparavant fbutenu , eft réduit 
1 acunettre une aofurdité , celui auffi qui par 
nne jpaffion dér^lée fait ou omet de faire une 
chofe qu il avoir promîfe par fon contrat de 
&îie ou de ne pas faire , eft dit commettre 
tme injuftice y & dans toute infraâion de con- 
trat il fe trouve de la contradiétion ; car celui 
qui contracte , veut faire ou ne pas faire pour 
le temps futur. Et celui qui fait quelqu'ac- 
tion y veut faire pour le temps prélent , qui 
eft une partie du temps fiitur contenue dans 
le contrat : & ainii celui qui rompt un con- 
trat , veut que la chofe fe failè , & ne fe fàflê 
pas au même temps , ce qui eft une manifefte 
contradiétion , & ainfî l'injure eft une abfuT" 
dite dans la converfation , tout de même que 
1 abfurdité eft une el^ce d'injure que l'on hiic 
dans la difpute. 

III. Dans toute infraction de contrat , Tin- 
jture fe fait feulement à celui avec qui l'on a 
contraâ:é : mais un autre en peut recevoir le 
dommage. Par exemple , un homme a promis 
d'obéir a fon Maître , qui lui commande de 
donner de l'argent à un troifîéme , s'il lui pro- 
met de le feire , & qu'A , ne le fkflè pas , 
quoique cela foit au dommage de ce troifié« 
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tne , néanmoins , il ne fera injure qu*à fou 
maître feulement , car il ne pouvoit pas rom- ' 
pre un contrat avec celui avec qui il n'en 
avoit pas fait , & pat conféquent ne lui fait 
aucune injure. Car l'injure coniîfte dans l'inr 
fraéHon du contrat , comme il confie par fa 
définition. 

IV.. Ces mots jufte & injufte , juftice & 
irijuftice font équivoques y 8c fignifient diverfes 
chofes : car lorfqu'on attribue îa juftice & l'in- 
juftice aux adtions , elles fignifient la même 
chofe que fans injure , & avec injure , & font 
qu'on appelle l'ailiion jufte ou injufte , mais 
jion pas la perfonne. Car la perfonne doit être 
nommée , coupable ou innocente : mais quand 
on attribue ces termes de juftice ou in juftice 
auK perfonnes , ils fignifient une inclination & 
afFeâion naturelle ,.c'eft -à- dire, des paflîons 
de lame capables de produire des adions juf- 
tes ou injuftes j tellement que lorfqu'on dit 

Su'un homme eft jufte , ou injufte , on ne con- 
dere pas les adioiis , mais la difpofition & 
l'inclination naturelle qu'il a à les faire. Et ainfî . 
un homme jufte peut avoir fait une aûion in^ 
jufte, & l'in jufte peut agir juftement noix pas 
uner feule fois , mais prefque toujours. Car 
rinjufte auflS bien que le jufte , a de la haine 
pour le péché & pour le mal ,. mai« cette haine 
vient de caufes. différentes. Car l'injufte, qui 
s'abftieat de faire des injures par crainte d'en 
être puni , montre évidemment j que la jufti^ 
ce de fes actions ne dépend que des lois civir 
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les , dont viennent les punirions : & les ac-^ 
rions dans Tétat de nature ne laifTeroient pas 
d'être injuftes & femblables à la fource doù 
elles dérivent. On doit donc bien fe fouvenit 
de cette diftindion de la juftice & de l'injuT- 
tice^ & remarquer que quand Tinjuftice eft 
prife pour la coulpe , l'adion eft injufte , mais 
non pas pour cela la perfonne. Et quand la 
juftice eft prife pour Tinnocence , les adions 
font juftes , & non pas toujours la perfonne. 
De même quand la juftice & l 'injuftice font 

f)rifes pour des habitudes de l'entendement , 
a perfonne peut être jufte ou injufte , quoi- 
que toutes les avions nfe le foient pas. 

V. On diftingue d'ordinaire la juftice dec 
aétions en deux efpeces , favoir la iuftice com- 
mutarive & la diftributive. On dit que l'une 
confifte en la proportion Arithmétique , l'autre 
en la Géométrique. La juftice commutative fe 
pratique aux échanges , aux achats , aux ven* 
tes 5 aux emprunts , &c. La diftributive con- 
fifte à donner à un chacun félon fon mérite. 
Cette diftindion ne me femble pas trop vraie , 
parce que l'injure, laquelle eft l'injuftice d'une 
aâion , ne confifte pas dans l'inégalité de cho- 
fes changées , troquées , ou diftribuées , mais 
dans l'Inégalité que les hommes ( contre la na- 
ture & la raifon ) veulent avoir Ifes uns par 
defTus les autres , de laquelle inégalité nous 
parlerons ci -après.' •Et pour ce qui regarde la 
juftice commutative qui confifte aux achats & 
aux ventes , &c. quoique la chofe achetée ne 
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vaille pas tant de beaucoup que le prix qu'ont 
en a donné : néanmoins puiïque l'acheteur •& 
le vendeur font juges de ce qu'elle vaut, & 
par là tous deux fatisfaits , il ne fe peut faire 
aucune injure à aucune des deux parties , puif- 
qu'ils ne fe font point 'fiés l'un à l'autre , & 
qu'ils n'ont point contradé entre eux. Pour 
ce qui eft cle la juftice diftributive laquelle 
f onnfte dans la diftribution & difpenfation des 
biens d'un chacun , puisqu'une chofe eft dite 
être mienne , parce que j'en puis difpofer à 
ma volonté , je ne rais aucune injure, à ua 
homme , fi je donne plus de mon bien à un 
autre qu'à lui , fi ce n'cft que je fois obligé au 
contraire par quelque. p^ÛQ^Ôc par quelque 
.contrat. Et alors llnjultice ou l'injure fe fait 
dans l'infraétion du contrat , & non pas d^ns 
l'inégalité de la diftribution. 

VI. ^11 arrive fort fouvent qu'un homme fait 
un plaifir , Ou contribue à la puiflànce d'ua 
autre fans avoir aucun paâe , mais feulement 
fur l'alTurance qu'il a d'acquérir par aprè^ les 
.bonnes grâces de l'autre , & que par fon. moyen 
il fe pourra procurer un. plus grand ou pour le 
moins un égal bienfait. Car les hommes en font 
là tous , nftême par néceffité de nature , que 
tout ce qu'ils font volontairement , ils le font 
pour l'amour d'eux-mêmes & pour leur biert 
propre. En ce cas la loi de nature ne permet 
point qu'un autre s'afTurant fur notre bpnté y. 
reçoive aucune incommodité ou dommage de 
fa franchife. Caï s'il en recevoir , les hommes 
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ne voudroient pas leur prêter aucune affiftan- 
ce, ni fe confier mutuellement , ni fe rendre 
a la merci d'iui autre y mais aimeroient mieux 
fe défendre jufqu'à la dernière goune de leur 
iâng. D'où naîtroit une défiancé entr'eux , 
que les hommes ne ieroi^t pas feulement 
contraints à fe faire la guerre , mais même à 
rejetter les moindres ouTermres de paix com- 
me périlleufes. Mais cette loi doit avoir lieu 
feulement en ceux qui font un bienfait par 
pure franchife, & non par vanité. Car quand 
ils le font par le feul motif de franchise , la 
fin à laquelle ils afpiroient , à favoir à être 
par après bien tmtés , en eft la récompenfe y 
auffi qu^nd ils le font par un motif de vaine 
gloire , ont -ils déjà la récompenfe en eux- 
mêmes. , 

VIT. Mais puifqu*en ce cas il ne fe trouvé 
aucun pa6te , rinfiraétion de cette loi ne doit 
pas être appellée injure , mais ingratitude. 

VI ri. C'eft auffi une loi de nature , qu'un 
chacun fe rende traitable , & s'accommode 
aux intérêts d'un autre , pourvu qu'il ne ren- • 
verfe pas les fiens propres & néceflaires. Car 
puifque les caufes de la guerre viennent de la 
paffion qu'un chacun a de s'accommoder le 
mieux quil eft poflSble, & de laifler le moins 
qu'il peut aux autres , il s'enfuit que la paf- 
non , par laquelle nous tâcherons de nous ac- 
commoder aux intérêts d'autrui , doit être la 
caufe de la paix. Et cette paffion eft ce que 
j'appelle charité définie au c^ap. 9. an. 1 7. 
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IX. Cette loi de nature en renferme jine 
autre non moins importante ,. qui commande 
de pardojyieî^les injures qui nous font faites, 
fi l'autre nous donne quelque figne de repen- 
tance & une caution pour l'avenir. Car le 
pardon eft la paix accordée à une perfonne , 
qui la demande après nous avoir provoqué à 
la guerre. Ce n'eft donc pas charité , mais 
plutôt crainte , de faire la paix avec un hom- 
nife , qui ne fe repent point de fa faute , & 
qui ne nous donne aucune caution , pour nous 
^ffiirer qu'il veut être fidelle pour le temps 
futur. Car quiconque ne fe repent point , n*a 
pas encore quitté la volonté d'être votre en- 
nemi 5 non plus que celui qui fait refus de 
donner caution ^ & qui par conféqueht ne cher- 
che pas la'patx , mais quelqu avantage. C'eft 
pourquoi ni la loi de nature , ni la charité ne 
demande pas qu'on pardonne. On le peut 
néanmoins quelquefois faire par prudence. Au- 
trement fi Ton refufoit le pardon , quand on 
fe repent , ou que l'on donne caution ( puif-; 
ue les hommes ne peuvent pas s'empêcher 
Q s'attaquer l^ès uns leç autres , ) l'on ne fe- 
toit jamais Ja paix , ce qui contredit à la dé- 
finition de la loi de nature. 

'X. Puifque la loi de nature commande 
qu'on pardonne , pourvu que l'on fe repente , 
ou que l'on donne des auiirances pour l'ave- 
nir, il s'enfuit par la même loi que dans la 
vengeance ou impofition des peines , l'on n'ait 
point d'égard à l'offenfe paffée, mais feulemenc 
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au bien futur , c eft-à-dire , que toute ven- 
geance doit êure faite ou pour amender le 
coupable , ou les autres par fon exemple , ce 

aui fe peut aifément prouver , fi Ton confi- 
ere que la loi de nature nous oblige à par- 
donner quand on nous donne des alTurances 
fuflSfantes pour le fiitur. Car la vengeance qiii 
regarde feulement lofFenfe paflTée , n'eft autre 
chofe qu'un triomphe & qu'une gloire d'ef- 
prit , qui n'aboutit à aucune fin. Or ce qui*fe 
Fait fans aucune fin , eft vain & tout- à -fait 
inutile. Cette vengeance donc n'eft qu'une 
vaine gloire. Or tout ce qui fe fait en vain , 
fe fait contre la raifon. D'ailleurs ofFenfer un 
autre contre la raifon , c'eft renverfer ce que 
nous avions fuppofé être de l'intérêt de cha- 
cun , à favoir la paix. Or ce qifl détruit ja 
paix , détruit auffi la loi de nature. 

XI. D'autant que fur toutes chofes les té- 
moignages de haine ou de mépris excitent les 
difputes & les querelles , en forte que l'on 
^eftime la vie même odieufe quand il faut en- 
durer des'affronts , il faut nécelfairement con- 
clure que c'eft une loi de nature , qu'on ne 
doit point faire de reproches à uçl autre , ni 
le tenter , ni fe moquer de lui , ni déclarer 
par aucun autre gefte , la haine ni le mépris 
qu'on fait d'une perfonne ^ mais les hommes 
^ne fe mettent pas beaucoup en peine de' gar- 
der cette Loi. Car qu'y a-t'il de plus ordinaire 
lue les reproches ,des riches -aux pauvres , ou 
es Juges aux criminels ? Et quoique de Lej 
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affliger de telle forte d'injures ne doive pas 
être une partie du châtiment de leurs crimes , 
ni que cela fbit de leur devoir , néanmoins la 
mauvaife coutume a fait , que ce qui étoit per- 
mis à un maître de frrire à un elclave , qu'il 
entretient & nourrit ,' eft auflî permis au plus 
fort de le faire au pllis foible , quoiqulndé- 
pendant de. lui* 

XII. C'^ft auflî une loi de nature qu'il y 
ait une liberté de trafiquer & entretenir le 
commerce l'un avec l'autrci : Car qui accorde 
à l'un ce qu'il nie à un autre , montre évi- 
demment qu'il hait celui à qui il a dénié. Mais 
qui fait voir qu'il hait , fait voir qu'il veut 
la guerre , & ce feul fujet ftit la caufé de la 
grande guerre , qu'il y eut entre les Athéniens 
&: les Péloponnéfiens. Et fi les Athéniens euf- 
fent voulu permettre le trafic à ceux de.Mé- 
gare leurs voifins , jamais ils n'euflent eu guer- 
re enfemble. 

XIII. A cette loi on peut encore ajouter 
celle-ci , qui eft que les entremetteurs de la 
paix , & ceux qui font employés pour la faire 
ou la maintenir , puiflent aller & venir avec 
toute forte de liberté & d'affurànce. Car puis- 
que la loi de nature nous commande la paix ^ 
la même loi nous doit enfeigner les moyens 

1)our y parvenir. Or ce ne peut être que pa;r 
e moyen de telles perfonnes. 
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CHAPITRE IV. 

I. Ceft une Loi de nature qu'on eftime tous le* 
hommes naturellement égaux. IL Ceft encore une 
loi de nature qu'on donne des chofes égales à ceux 
qui font égaux. IIL La troifîeme Loi de nature , 
c'eft de fe fervlr en commun d'une chofe qui nje 
pourra pas être divifée. IV. Les chofes qui ne peu- 
vent être ni en commun ni divifées , doivent être 
divifées par le fort. V. Du fort naturel , droit d'aï- 
nèfle , & première pofleflîon ou préoccupation. VI* 
Qu'on doit choifir des arbitres. Vil. Qu'eft-cc que 
. c'eft que d'être arbitre } VIII. Qu^on ne doit point 
prefler un autre de prendre confeil contre fa vo- 
lonté. IX. Comment on peut connoître fur le 
champ ce que c'eft que la loi de nature. X. Qu'on 
doit fuivre les lois de nature , fi l'on eft affur^ 
que tes autres en feront de même. XL Que le droit 
ni la Loi de nature né peut ni ne doit être ôté par 
aucune Coutume. XII. Pourquoi eft-ce que les com- 
mandemens de h nature font appelles lois. XIII. 
Tout ce qui eft contre la conlcience d'un hom^ 
me 9 qui eft juge de foi-même , eft contraire à la 
loi de nature. XIV. Qu*eft-ce que c'eft que le mai 
de la peine , & le mal de la coulpe , la vertu ^ 
le vice. XV. La difpofition à la fociété , eft Tac-» 
compliflement de la loi de nature» 

I. Il n'appartient pas à l'état de nature , mais 
à l'état civil où politique , de vuider la quef- 
tion de la dignité & du mérite entre deux 
hommes , qui difputent de la préférence. Cette 
^ erreur n'eft pas feulement propre aux gei>s 

peu verfés dans ces matières , lefquels s'ima- 
ginent que le fang d'un homme eft plus illuf- 
tre que celui d'un autre , mais même j'en 
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trouve tachée une perfonne , dont les écrits & 
les opinions ont en ce temps & en ces quar- 
tiers , plus de vogue que celles d'aucun autre. 
Or cette perfonne met tant de difl^rence en- 
tre les puiflances naturelles des hommes , qu'il 
ne fait point difficulté d'avancer comme un 
des principes & une des maximes de fa PoU- 
ûque , qu'il y a des personnes nées & faites 
de la nature pour le commandement , & d'au- 
tres pour la lervitude. Lequel principe n'a pas 
feulement afFoibli tout le corps de fa politi- 

3ue , mais même a donné occafion à plufieurs 
e renverfer & troubler la paix commune des 
hommes. Car pofé même le cas qu'il y eût 
tant de diverfité dans la nature des hommes , 
^ue la feule nobleflfe & vertu intérieure fît la 
différence du maître & du ferviteur ^ <5c non 
pas le commun confentement des hommes ; 
iiéanmoins on ne fera jamais d'accord , qui 
eft celui qui aura, un fi haut degré de mérite 
& de vertu , ou qui fera d'un elprit fi bas & 
ravalé , que d'être incapable de le gouverner 
loi-même : vu qu'un chacun naturellement' fe 
croit aufïî capable de fe gouverner comme un 
au^re. Et quand il s'eft trouvé quelque chofe 
à démêler entre les efprits les plus fubcils , & 
les plus grôflîers , ( comme il arrive fort fou- 
vent dans une fédition populaire ou une guerre 
civile ) le plus fouvent les derniers l'ont em- 
porté fur les autres. Tant donc que les hom- 
mes voudront s'attribuer plus d'honneur qu'ils 
n'en ataibuent à autrui , comment pourront^ 
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ils jamais vivre dans la paix & dans la con-^ 
corde ? On peut donc conclure , que cette loi 
de nature a été faite pour la paix , qu'un cha- 
, cun ait à reconnoître les autres qui lui font 
égaux , rinfraûion de cette loi s'appelle or- 
gueil. 

II. Comme il eft néceflaire qu'un chacun 
cède quelque chofe de fon droit , auffi n'eft-il 
pas moins important qu'il s'en réferve quel^ 
que chofe : Comme par exemple le droit de 
fe défendre , & de jouir de la liberté de l'air, 
du feu 5 de l'eau , & de toutes les autres cho 
fes qui font néceffaires à la vie. Car la Loi 
de nature commande feulement qu'on fe dé- 
pouille des drçits , qui ne peuvent pas être 
retenus fans la perte cfe la paix. Donc puifque 
nous voyons qu'on doit retenir plufieurs droits , 
même quand pn eft entré dans une alliance 
de paix , la raifon conféquente & la loi de 
nature veulent qu'un chacun accorde à un au- 
tre les mêmes droits qu'il retient lui-même. 
Autrement ce ne feroit pas reconnoître l'éga- 
lité 5 dont nous avons parlé dans l'art, pré- 
cédent. Car celui-là ne reconnoît pas .le mé- 
rite d'une perfonne , qui ne lui porte pas tant 
de refped comme il fait aux autres.. Or cette 
Loi d'attribuer les chofes égales à ,ceux qui 
font égaux, eft la même que d'attribuer pro- 
ponionalia proportionalibus , des chofes pro- 
portionnées aux proportionnées. Car quand on 
diftribue à tous dans la même 'proportion, on 
fera la diftribution félon la proportion dans 
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laquelle fe trouve le nombre des peifonnes à 
qui on la fait. Et c'eft ce que Ton entend par 
milice diftributivè , & ce que Ton doit appel- 
îer à proprement parftr , équité. L'infraétion 
de cette loi , eft ce que les Grecs ont appelle 
-»Aeoi/£|i« , & ce que l'on interprète ordinaire- 
ment, avarice : mais il femble que ce foie plu- 
tôt un défir déréglé de gagner fur le's yautres. 

III. Si aucun ^aâe n'a précédé, la loi de 
nature demande-que les choies qui ne peuvent 
pas être divifées , foient en commun , pro- 
portionnément au nombre de ceux qui ont 
a s'en fervir , ou fans limitation , quand la 
chofe eft en afïèz grande quantité. Car fup- 
pofant que la, chofe dont on fe doir fervir en 

•commun , ne foie pas fuffifante pour toois ceux 
qui s^en voudroient fervir fans limitation ou 
reftridion quelconque, ii un petit nombre de 
perfonnes s'en vouloient fervir dava;irage que 
les autres , on ne gardera pas l'égalité requife 
dans Tart. 2. & cela fe doit entendre de tou- 
tes les autres lois de nature , à favoir iî quel- 
qu'autre paâ:e n'a précédé. Car un homme 
peut donner le droit qu'il avoir de jouir d'une 
chofe en commun , & ainfi le cas feroit changé. 

IV. Dans les chofes qui ne peuvent être 
ni divifées ni pofTédées en commun , la loi de 
nature demande $ ou qu'on s'en ferve tour à 
tour , ou que l'on fâche par le fort qui les 
aura : car lans cela il n'y auroit point d'égti- 
lité. Or dans Tufage alternatif, celui qui en 
SL la première poifellion , doit avoir l'avantage. 
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Pour réduire cet avantage à légalité ^ il n'y 
a point d'autre moyen que de fe fervir du fort. 
Dans les chofes donc qui ne peuvent être di- 
vifées ni pofTédées en commun , la loi de na- 
ture commande ou que l'ufage en foit alter- 
natif, ou que l'on lâche par le fort qui en 
aura la première pofTeflion. Car c'eft cela feu- 
lement qui peut maintenir l'égalité , qui eft 
commandée par la loi de rature. 

V. Il y a deux fortes de forts j l'un arbi- 
traire , que l'on appelle communément fort ;- 
hafard , &c. l'autre naturel , comme eft la 
primogéniture ou préoccupation , qui n'eft rien 
autre chofe que le hafard d erre né le premier. 
Ce qui a fait que quelques-uns ont appelle 
l'héritage Cléronomia , qui veut autafit dire que- 
diftribution par fort : prima occuvatio , la pre- 
mière occupation d'une chofe dont perfonne 
ne s'étoit jamais fervi auparavant, laquelle vient 
ordinairement auffi par hafard. 

VI. Quoique Ton s'accorde fur ces lois de 
nature , & que l'on tâche de les obferver , 
néanmoins voyant la diverfité des pallions des 
hommes , qui font caufe que l'on ne connoît 
que très difficilement par quelles adtions, ou' 
par quelles circonftances d'aàions ces lois peu- 
vent être violées , il eft néceffaire qu'il fur- 
vienne plufieurs controvetfes & différens fur 
l'interprétation de cqs lois , d'où s'enfuivra'^ né- 
celTairement que la paix fera interrompue , &c 
que les hommes retourneront à leur premier 
état de guerre. Pour ôter donc l'occafion de 

toutes 
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toutes ces controverfes ^ il eft nécèflaire de 
choifîr quelque arbitre & Quelque juge , a qui 
toutes ces deux parties fe loiûnettent , & dont 
elles fe tiennent fati«fâites. C'eft donc une loi 
de nature que dans toute' controverfe , les 
deux parties ayent à choifir un arbitre , du- 
quel elles foient toutes deux aflurées , afin de 
ie foumettre à la fentence &'au jugefhent 
qu'il donnera : car où un chacun eft fon juge 
particulier , là proprement il n'y a du tout^ 
point de juge : de même que là où un cha- 
cun retient fon droit, fur tout , il n'y a point 
de xlroit fur aucune chofe. Or là où il n'y a 
point de juge, il n'y aura jamais fin de pro- 
ches , & par conféquent le droit de guerre eft 
en ion entier. 

VII, Uîi arbitre donc ou un juge , eft ce- 
lui à qui toutes les deux parties fe .fient ^ afin 
que par fon jugement il puifTe^ mettre fin à 
leur différent. D'où s'enfuit premièrement que 
l'arbitre ne doit point être intéreffé dans le 
différent qu'il doit juger , car alors il feroit 
panie , & devroit être par la niême raifon 
jugé par un autre. En fécond lieu , il ne doit 
feire aucun paâe , ni aucun contrat- avec quel- 
qu'une des deux parties , pour s'obliger a fa- 
vorifer plutôt l'une que l'autre. Il ne doit pas 
même promettre par aucun paéte que fa feii- 
tence fera équitable : éar ce feroit faire les 
parties juge? de fa fentence , & ainfi le difïe* 
rent ne feroit jamais jugé. Néanmoins a caufe 
de la confiance qu'on a en lui, & de l'égalité 

C 
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qu'il doîtronfidérec dans les. parties, il pèche 
contre la loi de nature » fipar «mour ou pai 
haine il donne une fentence , laquelle il «ne 
croit pas-lui-mêipe équitable. £n troifiéme 
lieu perfonne ne fe doit faire juge des difFé- 
xens des autres , fans le confentement de tou« 
tes les deux 'parties. 

WIL C eu contre la loi de nature que de 
voidoir prelkt les autres de prendre fon avis 
ou confeil , fi les^autres le refufent. Car puif* 
que les hommes prennent confeil des chofes 
qui regardent leur bien propre ou . leur mal , 
& non pas celui d^ la perfonne qui les con<- 
feille. 2 puifque le confeil eft une adion .vo- 
lontaire , & par conféquent faite pour l'avan- 
tage de celui à qui Ion donne le confeil , on 
peut alors avec raifon tenir pour fufpeârs fem- 
blables confeils y Se quoiqu'il n'y eut aucune 
occafion de défiance , néanmoins puifque le 
confeil n'eft pa5 bien venu aux oreilles de l'au- 
tre , c'efl une folie d'offenfer en vain celui qui 
n'eft pas bien aife de vous écouter. Or toute 
ofFenie tend à rompre la paix, c'eft donc con- 
tre la loi de nature , de vouloir forcer un au- 
tre de prendre notre confeil. 

IX. Quand l'en verra de combien de fub- 
tilité & de longs difcours il a fallu fe fervir 
pour conclure la vérité de ces lois , on pourra 
croire qu'il fe trouve bien plus de difficulté 
à les mettre en pratique dans toutes fortes 
d'occurrences , quand. un homme n'a pas beau- 
^coup deloifir d'y méditer. £n effet cela dk 
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très-vrai , fi Ion confidere rhomme feulement 
d^nc U plupart de fes paffions , comme font 
la colère , l'ambition , 1 avarice ^ & vaine gloi- 
re , qui ne tendent qu'à renverfer Fégalicé na- 
turelle. Mais fi Ion fe trouve dégagé de Tef- 
davage de fes p^ons , il n'y a pas beaucoup 
de difficulté de connoître même lur le champ , 
fi.Taâion que* je dois faire eft contre la loi 
de nature ou non. Car il n'y a qu'une chofe 
à faire , à favoir s'imaginer qu'on eft à la pla- 
ce de celui avec qui on a 'à jfaire , & que l'au- 
tre eft à la nôtre, qui n'eft rien autre chofe 
que de changerrles balances. Car la paffion 
d'un chacuit laquelle pefe beaucoup dans fa 
balance , ne le fait pas tant en celle d'autrui. 
Et cette vérité eft fort bien pratiquée dans le 
dire commun. Ne faites pas à autrui ce que 
vous ne voudrieT^ pas qu'on vous fit. 

X. Si ces lois dénature qui confiftent prin- 
cipalement à nous défendre d'être juges dans 
notre caufe , & de choifit ce que nous vou- 
lons , & qui nous commandent de nous ac- 
commoder aux intérêts d^autrui , étoient mifes 
en pratique par* quelques-uns, & méprifées 
par quelques autres , elles feroient; que ceux 
qui les gardetoient , feroient expofés en proie 
à. la violence de ceux qui les négligeroient , 
& laiflèroient les bons dans -une impoflîbilité 
de réfifter aux méchans , & même leur corn- 
manderoient de les affifter , ce qui eft contraire 
à ces lois , qui ne sont faites que pour la dé- 
fenfe de ceux qui les gatdent» La raifon dohc 

C X 
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& la loi de nature , qui eft par-deflus toutes 
€0$ lois particulières , nous donne cette loi en 
général , que l'on garde ces lois particulières, 
pourvu qu'elles ne nous obligent pas à faire 
quelque chofe contre nos intérêts en les ob- 
servant , pendant que les autres fe fervent de 
notre bonté pour nous ruiner par après. Il 
s'enfuit donc que ce$ lois ne den^ndent point 
davantage de nous, que la volonté & la ré- 
fblution confiante de raire tout notre pollible , 
& d'être toujours prêts à les garder : fi ce 
xi'eft qu'il vît caufe de faire le contraire , & 
<jue les autres refiifaflent ^ les obferver en 
notre endroit. La force donc de ia loi de na*- 
lure n*oblige pas comme l'on parle in foro ex- 
terno^ jufqu'à ce que l'on voie des alfurances 
pour ceux qui la voudroient garder , mais elle 
oblige toujours in. foro intcrno. La raifon de 
cela eft, que l'obéiÔance étant dahgereufe, la 
volonté eft prife pour l'effet. 

XI. Les Goutumes & Ordonnances ne doi- 
.vent pas être comptées entre les lois de nature. 
Car toute adtion qui eft contre la raifon , 
quand efle feroit réitérée um million de fois , 
. demeure toujours contre la raifon , elle n'eft 
donc pas de la loi de nature , mais tout~à-faît 
oppofée à cette loi : toutefois le confentement , 
pu quelque pade peuvent . tellement changer 
le cas ,, qu'ils le peuvent faire trouver dans la 
loi de nature , en changeant les circonftances ; 
en forte que ce qui écoit devant fait avec rai- 
fon , fe fera après contre la raifon. Et néan- 
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fnoîns cela n'empêche pas que la raifôn ne 
foît toujours la loi de nature. Car quoiqu'un , 
homme foit obligé de donner Tégalité à un 
autre , fi néanmoins l'autre voit quelque jufte 
occafion'd'y renoncer , & de fe rendre infé- 
rieur, alors, fi par après il ne le confidere que 
comme inférieur , il ne viole pas pour cela la 
loi de nature , qui comn¥inde que l'on donne 
l'égalité. En un mot , fi le confentement d'ua 
homme peut lui ôter la liberté , que la loi 
de nature lui a lafHee , la coutume ne le pexit 
pas. Mais ni la coutume , nï le confentement 
dQs hommes ne peuvent caflTer aucunes dès lois 
de la nature. 

XII. D'autant que la loi à parler propre- 
ment , eft une ordonnance ou un comr^ande- 
ment , & que ces vérités, en tant qu'elles 
viennent de la nature , ne font pas des com- 
niandemens , on ne* les appelle pas auffi des 
lois à l'égard de la nature , mais feulement i 
l'égard de l'auteur de la nature , qui eft Dieu. 

XIII.'Etpuifque jes lois de la nature re- 
gardent la confcience, ce n'eft pas feulement 
en faifant ' une aélton contraire à ces lois , 
qu'on les viole 3i qu'on les détruit, mais même 
en faifant une bonne aâion , laquelle .néan- 
moins on croit dans fbn jugement mauvaife 
ic contraire à ces l^s. Car quoique par hafard 
il arrive que notre aftion foit bonne , néan- 
moins dans notre confcience nou^ méprifons 
h loi. 
• XIV, Un chacun appelle par ime néceffic^ 
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& paffion naturelle , (out ce qui lui plaît , un 
bien , & tout ce qui lui déplaît , il le tient 
pour un mal. C'eft pourquoi celui qui connoîc 
le moyen de (e conferver ( qui cft la fin à la^- 
quèlle la nature pouiTe un chacun ) , il le doit 
nommer un bien , & le contraire un mal. C'eft 
là le bien & le niai , qui ne font pa^ appelles 
tels^ païf ceux qui fçnt emportés par quelque 

Eaffîon y mais feulement par ceux qui fuivent 
i raifon. C'eft pourquoi la raifon fuggere, 
que de garder &c mettre en^praitique ces lois ^ 
c'êft un bien , & de les violer, un mal. De" 
mêm^, rintention ou difpofition de les ob- 
ferver , eft félon la raifon , très-bonne , & leur 
in&adion , très-mauv^fe ; & c'eft d'ici que 
vient la diftinâion du mal , Se la peine du 
mal & la coulpe. Car le mal & la peine c'eft 
toute forte de peine, ou trouble d'eiprit : mais 
le mal de la coulpe eft une aâion contraire à 
la raifon , & à la loi de nature. Tout de même 
l'habitude ou difpofition qu'une perfonne a 
d'agir félon ces lois de nature , qm tendent à 
notre bien , c'eft ce que l'on appelle vertu ^ 
& l'habitude de faire le contraire , on le nom-p 
me vice. Comme par exempt , k joAice eft 
une habiti^le , qui fait que nous gardons les 




galité : l'ofgueil eft le vice contraire. La re- 
connoiflance eft une habitude qui nous obli-* 
gç à ne laiifer pafièr aucun Uenfait fans ù^ 
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récompenfe : ringraticude a un effet tout op- 
pofé. La tempérance eft une habitude , qui 
nous enfeisne à nous abftenir fie chofes qui 
peuvent nuure à notre fanté. L'intempérance 
fcût le xrontraice. La prudence n'eft rien autre 
chofe que la vertu générale. Pour ce qui re- 
garde lopimon commune , qui veut que la 
vertu comifte dans la médiocrité & dans le ' 
milieu , ôç le vice dans les <leux extrémités y 
Je ne vois aucune bonne raifon pour la défen- 
dre» Je n% vois pas noi^ jplus qu'il y ait une 
celle médiocrité que celle dont elle pàrle^ 
La hardieflè peut être vertu j quelqu'excrême 
qu'elle foit , quand la caufe eft louable. La 
peur extrême n'eft paf vice , Iprfque h danger 
eft auffi extrême. De donner à un homme plus 
qu'on ne lui doit, ce n'eft pas un vice ^ quoi- , 
que de liii en donner moins , c'en foit un. Et 
quand oh donne » ce n'eft pas la quantité qui 
Éaic la libéralité ^ mais la caufe pour laquelle 
on l'exerce. Et ainfi il en va de toutes fortes 
de vertus & de vices. Je fais bien que cettç 
doctrine touchant la médiocrité èft d'Ariftote ^ 
mais fes opinions touchant la» vertu & le vice 
i?e font autres que celles qu'on recevoir de 
fon tems ; mais à préfent elles font méprifées 
& rejettées. par le comihun des hommes , & 
confèquemment elles n'ont pas, trop d'appa- 
rence de vérité. 

X*V. Un point principal de la vertu ^y^c'eft 
d'être fociabie avec ceiix qui le veulent être ^ 
6c féveres avec ceuy qui refi/ent la fociété* 

C4 
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Ce oui eft aufli une partie fondamentale de îx 
loi de nature. Car en fe rendant fociable on 
accomplit la loi de nature dans la paix 6c dans 
la fociété civile , & fe montrer févere , & fe 
faire craindre des autres , -c eft ce que la loi de. 
nature demande dans la guerre , où la crainte 
& la terreur q^e nous donnons aux autres ^ 
nous met-en fûretè & à labri contre leurs ef- 
forts & leur violence , & cette fûreré ne dé- 
pend que de la force & puiflance qu'un cha- 
cun a. Or tout de même que le premier c#n- 
fifte à faire des aâions de vérité ôc de iuftice , 
le dernier confifte à faire des aâions-nonora- 
^ blés. Ainfi l'équité , |a juftice , & l'honneur 
contienntnt en foi toutes autres fortes de vertus. 

CHAPITRE V. 

Plufîen/s paflâges tir^s de rEcritute fainte pour 
con^rmer les points principaux , dont on a parle 
dans les deux Chapitres précédens , touchait k loi 
de nature. 

f .V-> OM ME les lois déjà expofées dans les cha- 
pitres précédens^ font appellées.lois de natu- 
re , à caufe que la raifon naturelle les diâre, 
voire lois morales à caufe qu'elles regardent 
les mœurs &. la mamere de vivr^, aufli leS 
doit -on appeller lois divines ,. au regard de 
Dieu qui en- eft l'auteur : & par conféquent 
ne doivent pas être contraires à la parole di- 
vine , révélée dans l'Ecriture fainte.- Dans ce 
chapitre donc , Je citerai quelques paiTages de 
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rEcriture fâinte , lefquels femblent être les 
ôlus conformes à ces lois & qui ks confirment 
reaucoup, 

II. Et- premièrement la parole de Dieu 
femble fonde» la loi divine dans la raifon , 

{>ar cou^ les textes qu'elle attribue à la rai- 
bn , au cœur & à Tentendement. Comme 
Pfal. 40. 8. Ta loi ejl dans mon cœun Heb. 8. 
. 10.. Après ces jours-là , dit le Seigneur ^ je 
leur mettrai mes lois dans V entendement. ^ & 
Heb. 10. \6. Le même fe trouve , Pfal. 37. 
3 1 : où le Prophète parlant de l'homme jufte , 
die : La loi de Dieu eft en*fon cœur. PfaL 19. 
y. S. La loi eji entière & foufifie Vame j elle 
donne la fagejfz au fimple ^ & la lumière aux 
yeux. Jer. j 1 • 3)' Je leur mettrai ma loi au 
nlHieu d'eux & récrirai en leur cœur. Et Job. i, 
•Dieu même qui eft le Légiflateur , eft auffi 

aommé Arfyotf , verf. 4. La lumière des hommes j 
c verf. 9. La lumière qui illumine tout homme 
venant au monde. Or dans tous ces textes l'on 
y voit la defcription de la raifon naturelle. 

III« Que la Loi divine en tant qu'elle eft 
morale , enfeiene auffi les chofes qui tendent 
à la paix , il l^mble être manifeftement con- 
firmé par ces paffages , Rom. j. 17. La Juf- 
tice qui eji un accomplijfetàént de la Loi ,. ejt 
nommée la voie de paix ^ &c Pfalm. 85. 10. 
La Jufiice & la paix %* entre -haiferont^^ &• 
^Matth. 5. 9. Bienheureux font ceux qui aiment 
la paix j car ils feront appelles enfans de Dieu j 
6c Heb. 7, 1. Melchifedech j Roi de Salem , e^ 
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interprété Roi dé ju/licc & de paix j Se Verf. 
zi. Notre Seigneur Jefus - Chriji éft dit être 
Prêtre éternellement , de même que Melchifé-^ 
dech : d'où Ton pçut inférer que la doârîne 
de notre Seigneur Jefus-Chrift enfeigne Tac- 
complilTemenc de la loi qui mené à ta paix. 

IV. Que la loi de nature foit immuable & 
éternelle , il eft montré par ceci ; que la Prê- 
trife d^ Melchifedech eft éternelle , même par 
les paroles de notre Seigneur, Matth. 5. i8. 
Le Ciel.& la terre pajferont j mais pas un iota^ 
ou un feul point de la loi ne' pajfera , que tou-- 
tes ces chofes ne f oient faites. 

V. Il y a plyïieurs paflages qui prouvent 
, qu'on doit tenir fa parole , & ne pas rompre 

les pades. Ffalm. 51. où étant » demande > 
verf. I. Seigneur y qui ejl-ce qui demeurera 
dans* votre Tabernacle ? il eft répondu , verf*. 
4. Celui qui chemine fans macule j & qui fait 
œuvre de jujlice : & que Ion doit s'entfëfaire 
plaifir & fe gratifier l'un l'autre , lorfqu'il n'y 
a point de pa<Sle qui nous en empêche. Deut« 
25. Tu ne fermeras point la bouche « b^uf 
qui brifi les grains en ton (are ; ce q^e S. Paal 
interprète, i. Cor. 9. 9. non pas des bœufs > 
mais des hommes. 

VI. Qu'on foit Content de l'égalité natu- 
relle , ce iî'eft pas feulement une loi fondar 

•mentale de la nature , mais auilî de la fé- 
conde' Table de la Loi divine., Matth. xi^ 
- • 

3 9. 40. Tu aimeras ton prochain comme toi- 
même. De ces deux Commandemens dépendent 
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$otae la Loi & les Prophètes : ce qui ne doit 
pas être entendu , comme fî l'on fut obligé 
par 7 là d embrafler les intérêts de fon pro-» 
chain ^ comme fi. c'étoient les fiens pi:opces » 
ni de lui donner fon bien , mais feulement 
de croire qu un autre foit digne des privilège^ 
& droits , dont il jouit déjà , & de lui ac- 
corder tout ce que j^: voodrois qui me fut ac- 
cordé par un autje y qui neft rien autre chofe, 
finon que Ton doit être humble & content de 
Tégalité naturelle. 

VII. Ot qu en- diftribuaut dès privilèges â 
<les p^rfonnes qui font égales , il en faille faire 
la cliftributioa félon la proportion des nom- 
bres ( ce qu'on nomme donner étqualia dqua^ 
libus y & preponionalia pr<m>rtionalibus :) Nous 
en avons une preuve ovl Dieu même le com- 
mande i Moïie , Num. x6. 53. 54. T^ divi- 
feras la terre fUon U nombre des noms , à ceiae 
qui font le plus , tu donneras I0 plus grande 
parp ^ & à ceux qui font le moins j, la plus pe- 
eue. Aulfî que ce foie un moyen pour parvenir 
à la pabc , que de décider par fort , l'Ëcriture 
le mpnfie pat ce texte. Prov. 18. 18. Le fore 
^paifc les contradiSions j & juge même entre 
les puUfans. 

VIIjLNous avons pofé pour une loi de nature, 
qu'un chacun: ait à pardonner les fautes d'au- 
trui , ce qui n'eft pas moins de la Nature di- 
vine : Car U eft de l'elTence de la Charité , 
( qui eft le but de toute la Loi ) de ne pas 
^'enae-reprocher fe^ fautes , ce que notre Sei* 
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gneur i enfeigné, Matth. 7. i. Ne juge:^ point ^ 
afin que vous ne foye:^ point jugés. Veri. i . & 
pourquoi regardes 'tu le fétu qui eft en V(zU dé 
tonfrere ^ & tu nappercois pas un chevron qui 
efi dans le tien. lï eft auflî défendu de prefler 
un autre de prendre notre confeil. Car fi l'oa 
méprife TafFedion & le defir que nous avons 
de corriger l'un & l'autre, de le prefler da- 
vantage 5 c'eft le reprendre & le condamner , 
ce qui eft le texte précédent , & prouvé en-, 
core , Rom. 14. 12. Amfi pûifquim chacun de 
nous rendra compte pour foi^mcme à Dieu / ne 
nous conddtnnons plus Vun Vautre j mais ujh[ 
plutôt de jugement en cela ^ de ne mettre au" 
eune embûche ou fcandale à votre frère. 

IX* Davantage la Loi de nature qui com- 
mande. Quàd ttbi fieri non vis j alteri ne fe-^ 
ceris j^ eft confirmée en S. Matth. 7. 4. li. 
Toutes chofes donc lefquelUs ifcus vouleifj, que. 
les hommes vousfajfent^ fcûtês^-leur auffi. fem-^ 
blablement ^ car c*ejl la Loi & les Prophètes ^ 
Se Rom. 2. I. Lorfque tu juges un autre y- tu 
te condamnées toi-même^ . . 

X. Il eft auffi manifefte par l'Ecrimie , que 
\e% lois ne regardent «que le tribunal de. la co^f- 
cieace , & que les avions qui leur feront con* 
.traires , ne feront point punies de Dieu , qu'en 
ce qu'elles proviennent ou de négtigendé é^ 
<le mépris. Et premièrement que les lois ne 
foient Élites que pour la confcience , il eft 
prouvé dans S. Matth. 5.. lo.Car je vous dis ^ 
^ue fi votre jufiicc ne fiirpajfe la jufiicc det 
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'Scribes & des^ Pharifiens ^ vous n entrerez jœ- 
mcds dans le Royaume des deux. Les Phariiiens 
fin* apparence étaient très-exads à accomplir 
leurs promeflTes , mais il leur man^uoit la Im- 
.cérité intérieure de la confcience : autrement 
notre Semeur n'eût pas demandé dans les 
•fiens une™us grande juftice que la leur : & 
c'eft pour cette même raifon , que notre Sei- 
gneur dit : Le Publicain ejl retourné du Tcnv- 
fie jujiifié ^ & le Phari/îen en ejl forti plus cri- 
mineL D'ailleurs Jefus-Chrift dit , que foh joug 
ejl doux , & fon fardeau léger : ce qui vient de 
œ que Jefus-Chrift ije demande^que la bonne 
volonté, & Rom. 14. 2 3. Celui qui en fait 
fcrupule j eft condamné s*il en mange. Dans une 
infinité d'autres paffages , Dieu déclare ouver- 
tement qu'il prend la volonté pout l'effet , auffi 
bien dans les boyies que dans les mauvaifes 
actions. Par où il eft manifefte que l'obferva- 
tion de la Loi divine, dépend de la confcience. 
De l'autre côté il n'eft pas moins évident , 
que fi un homme commet les plus abomina- 
bles & méchantes actions par une infirmité , 
toucesfois & quantes qu'il les condamnera dans 
fa confcience , il en aura la remiflion entière , 
& fera délivré des peines dues à-telles adtions. 
Car toutesfois & quantes quun pécheur fc rc'^ 
pentira de fes péchés , j'ôterai de ma mémoire' 
toutes fes iniquités , dit le Seigneur. 

XL Or que la vengeance , par la loi de 

' nature ne doii#e point avoir pour fin ( comme 

j'ai dit , chap. 5. fed. 10. ) la vaine gloire , 
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mais feulement l'utilité pour ravenir ; il y en 
a, qq^ font difficulté de le croire, comme il 
cette loi ne s'accordoit pas a^rec la loi divine^ 
, Ils objeûeflt que les peines des damnés doi- 
vent même durer après le jour du jugement , 
quand il n'y aura plus de lieu ni p^ l'amen- 
dement, ni pour Iç futur. Cette ™e6kion fe^ 
roit de grancle force , fi les peines avoient été 
ordonnées après que les hommes auroient ceffé 
de commettre des péchés. Mais puifqu'elles 
ont été inftituées y ou devant , ou au moins 
durant le péché , elles fervent beaucoup aux 
hommes , parce .qu'elles retiennent les nom^ 
mes dans la paix & dans la verm , par la 
crainte & terreur qu'elles mettent dans leur 
efprit. Et ainfi même cette vengeance ne re- 
garde que le fiitur. ^ 

XII. Enfin il eft impoil^le qu'auame loi 
de la raifon foit contraire à la loi divine. Car 
Dieu^ a donné la raifon à l'homme > jpour lui 
fervk de lumière & de flambeau : & fans^ 
doute , que Dieu nous fera rendre compte au 
jour du Jugement, comment ii;ous nous en 
fommes fervis durant le pèlerinage de cette vie 
mortelle. 

CHAPITRE VI. 

* I. Que ces lois de nature ne font pas fuffifantes pont 
éter rétat de guerre parmi les hommes > julqu*à 
ce qu'on en ait donne de meilleures afTurances. 
II. Que la loi de nature dans la guerre n'eft que 
l'honneur. II L Qu'il n'y a poin! d'aflurance fans 
la concorde de plufieiars. IV. Que l'union os < 
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-xorde de plttfieurs ne peut pas être maintenue , fi 
ce n'eft que quelqu'un ait la puifTance de tenir tous 
ks autres dans le devoir. V. D'oii tient, c^ue la con- 
corde fe trouve entre les animaux irrailonnables « 
& non pas parmi les hommes VI. Que Tunion 
eft nëceflaire pour le maintien de la concorde. VIL 
Comment Tunion fe fait. VIII. Définition du Corps 
Politique. IX. Ce que c*eft qu'être incorporé. X. 
Définition du Souverain & du fujet. XI, Deux ef- 
peces de Corps Politique , patrimonial , & répo- 
. clique. 

1. 1 L a été démontré affez amplement dahs le 
traité de la nature humaine , ch. 1 1. art. 1 6» 

3ue les opinions que les hommes ont conçues 
es récompenfes & châtimens qui doivent fuî- 
vre leurs aûions , font les caufes principales 

aui produifent la volonté qu'ils ont de bfen ou 
e mal faire. C'eft pourquoi dans cet état ^ 
dans lequel nous avons fait tous les hommes 
égaux , & juges de tout ce qui les touche , il 
faut conclure que la crainte qu'ils ont de l'un 
& de l'autre , eft auflî égale , & que toute la 
confiance d'un chacun n'eft fondée que fiir fa 
force & fon adrefle , & par cpnféquent , que 
quand quelqu'un par une pallîon détéglée fe 
laifle emporter , & qu'il viole les lois de la na- 
ture , il ne doit point s'attendre fur la parole 
ni la force d'autrui , mais feulement croire que 
fa sûreté dépend de bien prévenir & d'antici- 
per les defleins des autres qui lui pourroieiic 
nuirfe. Et pour ce fujet le droit qu'un chacun 
a de faire tout ce qui lui femble bon , de- 
meure en fon entier y conmie un moyen né- 
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ceindre à le conferver. C'eft pourquoi juiqu'î 
ce que Ton ait donné des aflurances Se cenai- 
nés précautions pour ceux qui voudront garder 
les lois de la nature , les hommes demeureront 
toujours dans uh état de guerre. Car s'il eft 
permis à chacun de faire tout ce qu'il croit être 
a fon avantage , ou pour fa sûreté , ce qui dé- 
pend principalement du fecours mutuel qu'on 
s'encre-prête , de là naît enfuite une crainte & 
défiance que l'on a de l'un.à de Fautre. 

IL C'eft un dire aflez comn^n, inter arma 
filent ieges y que les lois fé taifent parmi le 
bruit des armes. C'eft pourquoi il le trouve 
ion peu de chofes à dire fur les lois j qu'on 
doit garder durant le tumulte de la guerre » 
où il n'y a point d'autres règles pour fes ac- 
tions que Yeffe , ou le bene ejffè d'un chacun. 
Néanmoins la loi de nature défend même* dans 
la guerre d'aflbuvir la cruauté de fes pailîons , 
fi ce n'eft pour -fon avantage & profit. Car 
cela montre & témoigne non pas une nécef- 
fité j mais feulement une difpofîtion & incli- 
nation à la guerre , ce qui eft contraire à la 
loi de nature. Nous lifons qu'au temps paite 
la" rapine & le brigandage s'exerçoient parmi 
les hommes , comme un art ou métier parti- 
culier. Néanmoins ceux qui vivoient dans cette 
étrange profeffion , avoient aflèz d'humanité 
pour ne pas feulement laifl^r la vie à ceux 
qu'ils voloient , mais même les chofes nécef- 
iaires à la vie , comme leurs bœufs , & leur 
attelage , & tous les outils de l'agriculture , 

quoi 
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quoiqu'ils enlevaffent le refte de leurs trour 
peaux 9 comme tous les ' autres meubles moins 
néceflaires. Et toup de même que le brigan- 
dage étoit licite & permis dans le premier étac 
de la nature j faute d'autre fureté , & moyen 
pour fe maintenir ^ ainfi la cruauté étoit défen- 
due , & réputée contraire aux mêmes lois ^ fi 
la peur né fuggeroit rien à l'encontre. Car il 
n'y à que la feule 4)eur ou crainte qui puifle 
juftifier un homme y qui tue un autre , & par- 
ce que l'on ne fauroit manifefter la crainte que 
l'on a ; que par quelqu'adion lâche & indi- 
gne d'un hommfe de cœur, laquelle fait voir 
qu'on fe défie de fes propres forces & de fon 
courage. Tous ceux qui ont voulu paffèr 'pour 
braves & généreux, n'ont jamais commis aucune 
adion' qui les pût accufer de cruauté. Et quoi- 
que dans la guerre il *n'y ait point de loi , 
dont l'infradion s'appelle injure, il y a néan-i 
moins des lois dont Tinfraélion fe doit appel- 
Içr deshonneur. En un mot , dans la guerre , 
la fculev loi qui doit régler les adions , c'eft 
l'honneur ; & le droit de guerre , c'eft la pré- 
voyance & l'adrefle qUe l'on a de prévenir les 
accidedl. 

m. Mais puifque le fecours naturel eft aulîî 
bien requis pour la défenfe , que la crainte 
mutuelle eft néçeffaire pour la paix , nous de- ' 
-vons maintenant voir quels fecours font requis 
pour la défenfe j & quelles ligues font capa- 
bles de jetter une telle crainte dans l'ame d'un 
homme, qu'il aime mieux fe tenir comme il 

D 
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eft» que dç rîfquer fa propre vie pour env^^ 
les biens d'autrui. Or il eft évident que le 
tdnfentement ou le fecoujrs mutuel de deux 
ou trois perfonnes ne peuvent pas caufër des 
aflurances aflèx fermes , Se telles que nous 
demandons. Car il s en trouveroit , qui fur 
l'avantage d'être deux ou trois plus que les 
ftutres , fe hazarderoient inconfiderémènt à les 
ûflTaillir. C eft pourquoi avant que de s'afTurer 
fur 'le fecours d'autrui ^ il faut que le nombre 
de ceux qui forment une li^ue défeniîve , foir 
il grand , qu'un petit furcroit qui furviendroic 
aux ennemis, ne foit pas un avantage très- 
confîdérable pour leur rendre la viâoire in- 
faillible. 

IV. Maïs quelque jgrand que foit le nom-* 
bre de ceux qui s'unifient pour leur défenfe 
commune ; ils n'avanceront jamais guères , & 
tous d'un commun confentement ne dreflènt 
leurs aâions à une même fin. : En quoi con^ 
fifté, comme je l'ai montré autre part, l'ef- 
fence de la concorde dans une multitude de 
perfonnes afièmblées , quoi qu'elle foit caufée 
ou par la crainte d'un ennemi préfent. ou par 
l'efpérance de la vidoire du butin, ou de la 
vengeance , & qu'elle puifTe durer aufE long- 
temps que l'adion , pour laquelle elle a été 
faite. Néanmoins confîdérant la cUverfîté des 
efprits & des paflions des hommes, qui par 
une nécefïîté naturelle difputent entr'eux pour 
l'honneur & la dignité , Je tire^ cette confé- 
^ quence, que non feulement il eft impoffible 
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4fVLe ce confentement des efprits à s'entt^aidet 
técipcoquement , foit de longue durée , mais 
qu'à peine voudront-ils demeurer en paix en» 
cr'eux-mêmes , s'il n y a quelque crainte corn» 
fnune à tous qui les empêche de tomber dans 
ce défordre. 

V. Je fai bien que Ton peut objefter à ceci ^ 
l'expérience qu'on a de certaine animaux , lef- 
quels quoique privés de la raifon , ne laiflènt 
pas néanmoins de vivre dans une tranquillité 
& bonne intelligence , & garder un fi bon 
prdce parmi eux , que Ton ne voit jamais at^ 
river entr'eux aucun défordre, ni tumulte. Ce 
qui fe peut voir dans les abeilles , que Tort 
compte pour ce fujet parmi les animaux , poli-^ 
tiques & fociables. Qu'eft-ce qui empêche donc 
que les hommes qui prenoient toutes les com- 
modités qui viennent de la concorde , ne la 
puilTent continuer entr'eux , fans y être con* 
traints par quelque puiflance fupérieure , aulfi- 
bien que les abeilles le font ? A quoi je ré-^ 
ponds qu'entre les autres animaux , il n'y a 
aucune difpute du point d'honneur , n'y de di- 
gnité comme il s'en rencontre parmi les hom- 
mes. Et comme de cette coriteftation naît la 
haine & l'envie : Auffi ces deux paffions font 
caufe des féditions & des guerres qui arment 
les hommes les uns contre les autres. SeCon-» 
dément , les appétits de ces animaux font tous 
conformes , & le portent à un bien & aliment 
commun à chaque particulier. Mais les paffîoni 
déréglées des hommes, font qu'ils tâchent d'oi» 

D X 
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voir le commandement , & qu'ils veulent a^ 
mafTer des richefles , qui comme el|es font 
différentes en chaque particulier , auffi font-elles 
les fources des débats & querelles qui les fui^ 
vent ordinairement. En âtoifiéme lieu , les ani- 
maux privés de la raifon , ne voyent pas , ou 
aie s'imaginent pa^ voir de défauts en leurs pô* 
lices : d où vient qu'ils demeurent contents & 
fatisfâits , &: dans une p^x éternelle. Mais en 
une République il fe trouve toujours quelqu'unr^ 
qui fe croit plus fage.que les autres, & qui 
tâche pour cela de corriger les défauts "qu'il 
y remarque : & comme diverfes perfonnes ont 
des vues différentes, & veulent ufer de divers . 
moyens & remèdes , auffi de cette diveriité d'o- 
pinions naît la guerre des volontés. En qua*- 
triéme lieu, les bêtes n'ont pas alTez â leur 
commandement Tufage de la voix, pour en 
|>ouvoir exciter dans les âmes des autres la fé- 
dition & les troubles : Mais les hommes ont 
une langue pout exprimer leurs palfions , & les 
imprimer dans les autres. En cinquième lieu^ 
elles n'ont aucune appréhènfîon ny connoiflance 
du diroit , ou de l'injure j mais feulement du 
plaifîr, ou de la douleur : d'où vient qu'elles 
ne s*entr'attaquent point , ny ne s'avifent pas 
de cenfurçr le^ . adions de leur Chef durant 
qu'elles font à leur aife, & dans l'indolence, 
là où les hommes qui fe font Juges eux-mêmes 
du droit 6c de l'injure, nç font jamais tant 
portés à la fédition , que quand ils jouifïqnt 
itune grande abondance, & d'une profonde' 
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fiaix. En dernier lieu , k concorde naturelle 
qui fe trouve parmi ces animaux , eft un ou-^ 
vrage cie Dieu , là où celle 6es honjmes eft ar-* 
tificielle Ôc ne iubfifte que fur des paroles don- 
nées & des engaeemens libres de parc & d'au- 
tre* Il n'eft pas oien étrange que la concorde 
de ces animaux qui vivent enfemble dans quel* 
que forte de communauté, foit de plus lon^ 
gue durée que celle des hommes, qui n'eft' 
qu'un ouvrage de l'art & non pas de la Namre. 
V I. Il eft donc vrai que le confentemenc , 
par lequel j'entends Tùnion de plufieurs irolon- 
test tendantes à une même fin, ne fuffir pas 
pour donner des alfurances & précautions cer* 
-taines qu'on aura une paix commune , fi Ton . 
n'établit quelque puiflance fupérieure & gêné* 
lale , qui puiÎTe contraindre les particuliers , 
& de garder entr'eux la paix établie , ôc de 
joindre leurs forces contre l'ennemi commun* 
Cela ne fe peut faire que par un feul moyen, 
à favoir par l'union , laquelle confifte en ce 

3u un chacun foùmette fa volonté piopre-à celle 
'un autre , ou d'un certain nombre de per-^- 
fonnes , qui eft ce qu'on appelle Confeil. Car 
|e définis le Confeil, une aflemblée de plu- 
fieurs perfonnes qui délibèrent de quelque cnofe 
qu'il faut faite pour le bien Commun de tou^ 
les Citoyens. 

VIL Or l'union coi^fifte principalement en 
cela , que chacun s'oblige par un contrat ex- 
près , & promet à un certain homme , ou i 
. une certame Aflfemblée ,. faite & établie pac 
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le commuii confentcmem de tous , de faire ou 
de ne faire ,pas, ce que cet homme ou cette ' 
aiTemblée Ijii commanderont de faire , ou <V}^^ 
lui défendront. Davantage , fi c'eft t^ie aflemr 
biée & un confeil , a qui on promet bbéiflan- 
ce , alors on doit promettre & s'obliger par 
un paâre , qu'un chacun tiendra pour un com-^ 
mandement légitime de tout le coiifeil , de 
faire ce qui aura été réfolu & ordonné par la 
plus grande partie des pe,rfonnes qui le com- 
pofent. Et bien que la volonté ne foit pas à 
proprement parler , volontaire d'elle-même , 
mais bien le principe des adions auxquelles on 
donne ce titre , néanmoins quand on s'oblige 
par contrat de foumettre fa volonté â la diC- 
pofition d'un autre , ce n'eft rien autre chofe 
que faire tranfpoft de fon droit & de fes forces 
à celui auquel on promet l'obéiflance. Et par 
ce moyen , celui qui eft une fois établi pour 
Chef, peut déformais en fe fervant Je la force 
& pouvoir d'un chacun , contraindre les par- 
tîculiers à maintenir entr'eux l'union & la con- 
corde. 

VHI. L'union fake de la forte , c'eft ce 
<[ue l'on appelle à préfent un Corps politique, 
ou fociété civile, que difent les Grecs »-«A/ç, 
c'eft- à -dire, une Cité ou une Ville j laquelle 
on peut définir , une multitude de perfonnes ^ 
qui ne font néanmoins qu'une aflemblée , éta- 
blie par un pouvoir & confentement commun 
pour le bien public , pour la paix <Sc la défenfe 
commune^ 
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ÏX. Et comme cette union dans un Corps 
politique eft établie avec une puifTance fur 
tous les membres, particuliers de ce Corps » 
pour le bien public -y auilî peut-on^ établir Se 
choifîr d entre cène multitude , une union de . 
certaines perfonnes , laquelle nous appellerons 
une union fubqrdonnée y pour faire quelqu'ac^ 
cioh pour leur bien commun , ou pour le 
bien de la Ville , comme pour le trafic y ôc 
autres chofes. Ces- Corps politiques fubordon- 
fiés font .appelles Conimunautés ; Se ils ont 
autant de pouvoir fur les particuliers de leur 
Communauté > que la Ville , dont ils font les 
membres , leur en a donné. 

X., Dans toutes* Villes ou Corps politiques 
non fubordonnés , mais indépendans , la feule 

{>erfonne , ou le Confeil , a qui les particu-^ 
iers ont donné cette puiflance commune y 
doit porter le tiue de Souverain , & fa puif- 
lance eft une puiflance fouveraine j laquelle 
confifte dans la force & pouvoir , dont cha-^ 
que membre s'eft dépouillé en contradant > 
pour lui en faire le tranfport. Mais parce qu'il 
eft impoflîble qu'en effet & réellement on rafle 
un tranfport de fa force à un autre , ou qu'un 
autre la puifle recevoir , on doit entendre que 
de faire tranfport de fa puiflance c& force, ce^ 
n'eft rien autre chofe que de renoncer au droit 
de réfifter à cette perfonne > à qui on en fait 
le tranfport. C'eft pour cela que chaque mem- 
bre du Corps pciitique , eft appelle fujet ^ 
comme qui diroit> un homnae fujet à la puif^ 
(ancQ 4u Soaveraifi* D 4 



^6 DU CORPS POLITIQUE. 

X I. La caufe en général , qui fait qii'tmé 
perfonne fe range fous la puiflance d'un au- 
tre , eft 5 ( comme j'ai déjà prouvé ) la crainte 
mutuelle de ne pouvoir pas (ans cela fe con- 
ferver long-tems. Or un homme peut fe ren- 
dre fajet de celui qui l'attaque , ou l'attaquer ,- 
parce qu'il le .craint : ou enfin plufieurs fe 
peuvent ranger fous la puiflance de quelqu'au- 
tre , duquel ils efperent la prote<5tion. De 
la première façon de s'aflîijettir il en réfulte 
un Corps politique, que l'on peut, appeller 
naturel , d'où naiflent deux différentes eijpeces 
de domination , la paternelle , & la de^oti- 
que. Mais quand on fe range fous la puiffance 
d'un autre par un confenteinenf de plufieurs > 
le Corps politique qu'ils font , eft pour l'or- 
dinaire appelle République , pour le diftingruer 
de l'autre , quoique ce nom de République 
leur foit commun à tous deuxi Je traiterai en 
premier lieu , des Républiques , /& puis en- 
fuite , des Corps poliaques ^ Patrimonial , & 
Despotique. 
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CHAPITRE I. 

t. Introdudion II. Qu*eft-çc que multitude devant Tu- 
nion. in. Qu il faut un conientement exprès de tous 
les particuliers. IV. L'union ou l'état Dëmocratique 
Ariftocratique & Monarchique , peuvent être établis 
pour toujours , ou , dcc. V. Sans dès aflurances- cer- 
taines on ne doit pas fe dépouiller d'aucun di^ic 
particulier. VI. Les pàftes ne font pas capables de ' 
donner des aflurances , fens la crainte de quelque 
puiflance fupérieure qui' peut contraindre. VIT. Ce 
que c'eft que puiflance de contraindre. VIII. Et 
l'épée de la guerre. IX. Que celui qui tient Tépée 
4e la guerre, doit être juge de tous les difFérents- 
X. DéJÈnition des lois civiles. XL . Que c'eft au 
même à nommer les Magiftrats & Oflicicrs. XIL 
Que celui qui a la puiflance Souveraine , n'eft juf- 
ticiable de pcrfonne ^ ni tenu aux lois de Tétat. XIIL 
Une République fuppofée ^ dans laquelle les lois 
feroient premièrement établies , & puis après la 
République. XIV. Cette fupposition réfutée XV". 
L'opinion , de ceux qui croient qu'il y a des ef- 
peces de gouvernement compofée & mixte XVL 
Cette opinion eft refutée. XVII. Ce que c'eft qu'un 

» gouvernement mixte. 'XVIIL La raison & l'expé- 
rience prouvent qu'il y a dans toute forte de Gou- 
vernement & d'états une puiflance Souveraine. XIX. 
-Quelques principaux figues & iparqucs de Souverai- 
neté. 

Z.13ans un difcours de la nature humaine 
<Jéja imprimé , j'ai traité toiit au long , de la 
force & état naturel de l'homme , à favoir 
de fa connoiflance & de fes pallions dans les 
onze premiers Chapitres , & comme elles fonc 
principes de rout^ les avions , dans le dou-. 
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ziéme , & dans le dernier , à quel état ces 
mêmes pailipiis portent les hommes. ' Dans le 

1 premier chap. ce ce traité , j'ai dit quel état 
eur fuggere la raifon , c*eft-à-^ire , quels font 
les |>rin,cîpaux points & articles de la loi de 
nacui^e ^ dans le z. 3.4. 5. & en dernier lieu , 
comment d une multitude namrelle des hom- 
tttts , il fe fait par les paâçs & coniarats mu-^ 
tuels une perfonne civile , ou Corps politi* 

Sue. Dans cette féconde Partie j'y dois con- 
dérer la nature dîi Corps politique y Se de 
fes lois , que nous appelions civiles : & parce 

3n il a été démontré dans le dernier Chapitre 
e la première partie, art. dernier, qu'il n'y 
•voit que deux fortes de Corps politique ; l'un 
artificiel & arbitraire j qui a quelque rapport 
& rellemblance avec une création , laquelle , 
fe fait par une puifïance divine , en tirant la 
cbofe créée , de fon premier néant j l'autre 
naturel , & fait par nèceffité , qui eft comme 
une génération de ce Corps. Je parlerai en 
preniier lieu du Corps politique , qui a été 
établi par une aflemblée & avec le confen-* 
tement d'une multitude. 

II. Ayant en ce lieu 4 parler d'une multi- 
tude d'hommes , qui fe vont unir & s'aflèm-. 
hier en un Corps politique > pour, être en af- 
furance l'un contre l'autre , & contre "les at- 
taques d'un ennemi commun , & cela par dea 
contrats & pactes : avant que de favoir quels 
paéfces ih doivent faire ,Je dois connoître quelle 
ibrte de perfonnes ce (ont ^ & quelle efk leut 
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fin. £t premièrement pour ce qui concerne les 
perfonnes , comme ils font pluâeurs , auûi les 
confidérai-je ici faifant- nombre fans unité. 
En effet on ne doit jamais attribuer une ac- 
tion faite par une multimde de perfonnes ^- 
femblées enfemble ^ à la multitude comme 
fienne propre, ni Tappeller laétion de la mul- 
timde , fi ce n eft qu'un chacun y ait mis U 
main y Se que tous ians exception , ayent d'un 
commun confentement concouru à la faire. 
Car dans une multitude , quoiqu'un chacun, 
prête la main à faire quelque chofe , il y a 
néanmoins autant d'aâicms & de deffeins, qu'il 
y* a de perfonnes. Car même dans une ledi- 
tion, quoique la plupart s'accordent enfemble» 
& conipirent à faire un même mal : néanmoins 
au milieu de cette union ils demeurent tou- 

Sirs dans un état de guerre , comme nous 
3ns de c^s Juifs aflîégés dan» la Ville d^e Je- 
rufalem , lefquels à même tems avoient guerre 
contre leurs ennemis , & entr'eux- mêmes. 
Quand donc on dira qu'une multitude d'hom- 
mes a fait une aâion y cela fe doit entendre , 
comme fi elle avoir été faite par le confenter 
ment , non feulement de la plus grande par- 
tie , mais de chaque particulier de la multitu- 
de. En fécond Heu quoique plufieurs s'aflèm-f 
blent , avec intention de s'unir enfemble , ils 
ne laiilent pas d'être toujours chacun dans foi^ 
^tat y Se dans cet état chacim à bien droit fur 
toutes chofes , mais néanmoins ce droit étant 
invalide , comme j'ai déjà prouvé ch, i. art* lOt 
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ils fe trouveront dans un état , auquel per-^ 
fonne ne jouira d'aucune chofe. Ca^ parmi eux 
il n'y a nulle diftinâson , ni lieu pour Mien> 
& Tien. 

^III. La première chofe donc qu'ils doivent 
faire aprèis s'être alTemblés , c'eft qu'un chacun 
demeure d'accord avec fes compagnons de la 
chofe 5 qui peut les conduire à leur fin. Or 
cela ne peut arriver par aucun autre moyen 
imaginable, cnSfen s'accordant enfemble , que 
déformais l'avis & la volonté de la plus gran-^ 
de partie de leur. nombre , ou celle de cer- 
taines perfonnes par eux choifies & nomméfes 
à cela , ou enfin la volonté d'un feul homme 
élu pour chef fera tenue & prife pour la vo- 
lonté de tous en général. Après quoi ils font 
Unis , ô: ne font qu'un Corps politique. S'ils 
ont arrêté que la volonté cfe la jplns grande 

f)artie de Tafletriblée fera tenue pour la* vo^ 
onté de tous les particuliers , alors on appelle 
cette uni®n , Démocratie ; c'eft-à-dire , un 
gouvei:nement dans lequel un nombre total y 
ou autant de perfonnes qu'dl leur a plu arrê-^ 
ter , étant légitimement affembléès , font le 
Souverain de l'état, & chaque particulier en 
Tcft le fiijet. Si chaque particulier a tranfporté 
*& engagé fes volontés dans un certain nom- 
bre de perfonnes choifies & triées d'entre les 
autres , alors il fe fait une Oligarchie , o^ 
Ariftocratie , lesquels termes ne hgi^ifient que 
la même chofe , mais au reflse font connaître 
les diverfes paûions de ceux qui s'en fecvénc^ 
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Car quand le gouvernement de ceux , qui ont 
cette charge , nous plaît , on l'appelle Arifto- 
' cratie : s'il ne nous plaît pas , on le blâme en 
lui donnant le nom d'Oligarckfe. EnT dernier 
lieu, fi Ion a confenti, que la volonté dlun 
feul homme , fera tenue pour la volonté de 
tous en général , alors c'eft ce que l'on nom- 
me Monarchie , & cet homme eft le Souve- 
rain 5 & les autres fes Sujets. 

IV. Or ces diverfes fortes de gouvernement,' 
& d'union ont été inftituées ou abfolument, 
c'eft-à-dire^ fans en liq|iter la durée, ni don- 
ner des bornes , ou avec limitation , & jufqu'à 
certain terme^ Mais d'autant que nous parlons 
ici d un Corps Politique & d'un gouvernement 
établi pour la fureté &- défenfe perpétuelle de 
ceux qui l'ont inftitué, qui pour ce fujet ne 
défirent rien plus que la perpétuité de ce bien, 

. je paflferai fous filence ceux qui font limités 
& feulement temporains , & ne ferai mention 
que de ceux qui doivent durer pour jamais. 

V. La fin & la caufe , qui porte un hom- 
me à fe defïaifir entre les mains d'un autre ^ 
ou de plufieurs enfemble , du droit qu'il avoir 
de fe défendre , & de réfifter par fes propres 
forces, quand bon lui fembleroit, eft la fureté 
qu'il attend, ou l'efpérance qu'il a d'être pro- 
tégé 8c défendu par ceux , à qui il fait ce tr^nt 
port. 0r alors un homme peut fe croire en fu- 
reté , quand il prévoit qu'on ne lui peut faire 
aucune violence ou . tort , fans que l'autre qui 
lp.^t,^n'en fq^r puni & chtâ^tié par le Souve- 



il pu CORPS POLITIQUE. ; 

tain , à qui ils ont promis robéiflfaiice en effet* 
Sans cette afTurance & précaution il n'eft pas 
raifonnable qu'un homme fe deflaififTe de lon^ 
droit, ni qu'il quitte les avantages qu'il avoit, 
pour fe rendre comme une proie a l'attaque 
& violence de fçs ennemis. C'eft pourquoi , 
quand on n'a pas . encore établi aucune puif* 
iance Souveraine , qui puifle donner cette pré- 
caution & fureté 9 le droit, qu'un chacun a 
de faire tout ce qui à fon jugement lui naroit 
raifonnable , demeure en fdn entier. D'auleurs 
quand un homme particulier félon fon avis a 
droit d'employer fa force pour la réfiftance , 
alors on doit fuppofer qu'un .chacun a le mê- 
me , & par conféquent qu'il n'y a pas encore 
aucune forme de République, ou Corps Poli- 
tique. Pour favoîr donc , combien dans l'éta- 
blillement d'une République un chacun foumet 
fa volonté à la puiflance d'autrui , cela dépend 
de la connoifTance de la fin , qui eft Ta fureté 
de tous les liiembres île l'Etat. Car tout ce dont 
l'on croit le tranfport néceflaire pour acquérir 
cette fin , efl en effet transféré : autrement un 
chacun retient toujours la liberté & droit na- 
turel de fe défendre & de fe mettre à couven 
de la violence d'autrui. 

V I. II ne fufht pas pour ^vqir cette afTurance 
qu'urf chacun faffe des pades, ou promette par 
écrit à fon voifîn qu'il les gardera ; Et on ne 
doit pas les appeller des lois , puifqu'ils n'empê- 
- chent pas que les hoinnies ne demeurent tou- 
jours dans Tétat de nature ^xie guerre. Il faut 
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3e plus qu il y ait une puiflance fupérieure , 
qui puiffe contraindre les particuliers par la 
crainte d'être punis , i tenir leurs prqmefles. 
Car puifque les volontés de la plupart des hom- 
mes ne ipnt réglées que par la crainte, '& que 
l'on ne craint pas une puiflance qui ne Teft 
pas en effet j la plupart des hommes poufTés 

far la violence de leurs pallions , comme par 
avarice, Tamour & la colère, fe laifTeront 
aifément emporter à violer la foi de ces trai-* 
ces , & ainfi les autres , qui fans cela les euf- 
fent accomplis , font mis en leur liberté , 8c 
n'ont point d'autres lois ni règles qu'eux-mê» 
mes Se leurs intérêts. 

VII. Puifque cette puiffancede contraindre 
confîfle principalement , comme l'on peut voir 
au chap. z. art. 3 , par. i. à ne pas réfifler , 
comme on pouvoit devant , à celui à qui on 
la donnée , il s'enfuit donc que perfonne dans 
quelque République que ce foit, ne peut avoir 
aroit de renfler à celui , ou à ceux qui font en 
poflèffion de cette puiflance , ou , comme on 
parle ordinairement , de l'épée de juflice , 
pourvu qu'il foit poflîble de ne pas réfifter. Car 
par. I. chap. 1. art. i8. les paâes n'obligent 
qu'à faire ce que l'on peut. 

VIII. D'autant que ceux qui font fous la ' 
protection de cette épée de juflice , qui tient 
tous les fujets dans la craiiite & la fubjeCkion^ 

Îiuî jouifïent bien entr'eux d'une paix affez a£» 
urée, mais font. néanmoins encore en danger, 
Sç expofès à la violence ôc cruauté des ennemies 
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étrangers. Si on ne trouve quelque moyen de 
|oindre 8c unir leurs forces pour y réfifter . il 
vaudrait autant qu'ils n'euflènt point cette paix 
domeftique. C'eft pourquoi un chacun doit s'o- 
bliger par paûe à contribuer de toutes fes for- 
ces pour la défenfè commune , & pour s*op- 
pofer à l'aflàut des ennemis. Mais parce que 
chaque particulier a cédé & fait traiifport du 
droit qu'il avoit de fe fervir en- toute occafion 
de.fa force, à celui ou à ceux qui tiennent Té- 
pée de juftice : il faut de toute ïiéceflîté que la 
puiffance de défendre , c'eft-à-dire Fépée de 

Î;uerre , foit entre les mains de celui qui tient 
'épée de juftice, & par conféquent ces deux 
épées nen font quime, & font ellèntielles & 
inféparables de la puiflance fouveraine. 

I X. Or d'autant que ce 'droit de glaive n'èft 
autre chofe que l'autorité de s'en fervir quand 
on le jugera néceflaire : Il s'enfuit que la puit 
fance de juger de toutes fortes de difFérens ^ 
dans lefquels Tépée de Juftice eft d'ufage , ou 
de déterminer des chôfes^ui regardent la guer-* 
re, dépendent de celui-la même qui en poilede 
la Souveraineté. 

X. Au refte , vu qu'il n'eft pas moins im- 
portant tiu bien de la paix , & que c'eft une 
chofe plus néceflaire de prévenir la violence*, 
& empêcher les défordres , que de les appai- 
fer, ou de les punir quand ils arrivent, & que 
toute querelk naît 'des différentes opinions que 
les hommes ont fur les queftions du mien & 
du tien , du jufte & de Tinjufte , du bien Se 

du 
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Humai, & autres feml^lables que chacun efti« 
me à fa fantaifie & félon fon caprice , c'eft à 
la même Souveraine puifTance à prefcrire cer- 
taines mefures publiquemenr reçues, par lef- 
^uellcs chacun puifle iàvoir ce qui lui appar- 
tient , & ce qui eft à un autre ^ ce que c'eft que 
Ton doit appeller bien ou mal, comme ai;flî 
à donner des règles, pour connoître ce qu'il 
faut faire, ou ne pas faire. Or ces règles & 
mefures des adions des fujets, font ce que l'o^ 
nomme les loix civiles ou politiques , lelquelles 
doivent être "établies par celui qui a le droit de' 
glaive, ou de Tépée de guerre, afin qu'il puiffe 
contraindre & forcer les fujets de les garder; 
Car autrement ell#s feroient fuîtes en vain. 

X I. D'ailleurs , à caufe que ce feul homme 
qui a cette puiflànce , ne peut pas aflifter en 
perfonne à tous les différens de la République, 
ni lui feul 4éterminer de toutes les anaires con- 
cernant le bien public , ni mettre en exécutiqn 
toutes les délibérations qîii font de la paix ou 
de la guerre , fans l'aide de quelques Miniftres 
Se Officiers fubv^lternes , il s'enfuit que c'eft à 
Ja même puiflançe à choifir telles perfonnes , 
& à limiter leur pouvoir : puiflànce de laquelle 
nous avons fait clépendre le jugement de toutes 
les chofes de conléquence. 

XII. Enfin de ce que chaque particulier a 
foumis fa volonté à la volonté de celui qui 
poflede la puilfance fouveraine dans l'Etat , en 
forte qu'il ne peut employer contre lui fes for- 
ces , u s'enfuit que le Souverain doit être ujk*, 

fi 
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juiticiable > c çft-à<lire > avoir impunité de tout 
ce au il entreprend. 

XII L Or tous les droits de la puiflàncft 
Souveraine , à fayoir de fe fèrvir quand bon 
lui fembfe » tant de l'épée de jdHce , que 
de celle de la guerre » d établir ou abolir les 
lois y juger les procès y punir les crimes , choi* 
fir tous les Omciets & Magiftrats ^ avec plu^» 
(leurs autres qui font attaches à ceux-<:i , font 
que la puiflance Souveraine n eft pas moins ab« 
K>lue dans l'Etat , devant 1 etabliflement de la 
République , que celle qu'un chacun avoit de 
faire , ou ne pas faire , félon fa fantaiiie & fon 
plaifir. Et voilà ce que quelques-uns y qui n'ont 
pas expérimenta les miferes & le déplorable 
état auquel les hommes font réduits par ime 
longue guerre , trouvent dur & fi fâcheux , 
qu'ils ne peuvent pas fe réfoudre à embraflèr 
l^s conditions & faire les pades > & les fou- 
millions que nous avons démontrées être né- 
ceffaires pour ^voir la paix. C'eft pourquoi iL 
y en a qui fe font imaginés que l'on pouvoit 
établir une République en telle façon , que la 

i)uiflance Souveraine feroit limitée , & auroit 
es bornes qu'on s'accdrderoit de lui donner. 
Et voici comme ils en bâtiffent Tidée. Ils fup- 
pofent que pluiîeurs perfonnes s'étant accor- 
dées fur quelques articles , à qui elks donnent 
Tautorité de faire des Lois , elles arrêtent en- 
tr'elles la façon dont elles veulent être gou« 
vernées. Cela étant , difent-ils , qu'elles dioi- 
ùS^nt par un commun confentement, un Kom^ 
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tne 9 ou on nombre de peifoimes qui ayeac lo 
toffi de voir que ces articles foient mis en eié^ 
cutioa. Or afin qu ils le puiiTenc faire , on leur 
affigne quelque provifion limitée y Se cenains 
levenus , pris fur les impots & tributs publics ; 
que fi ces gens en ufent mal y ils en feront 
auffi-tôt dépouillés par un accord commun de 
ceux api leur avoient donné cette puiflknce. 
Ainfi ils penfent avoir heureufement établi une . 
République , dans laquelle il n'eft pas permis 
â aucun particulier de fe fervir du glaive privé 
pour fa défènfe , en quoi ils fç trompent bien 
tort. 

XIV. Car premièrement comme il eft né- 
ceflaire que celui qui manie les deniers & re- 
venus publics y fe mêle aufiî d'en lever à fa 
difcrétion , & de maintenir les troupes & for- 
ces pour la guerre : Si d'ailleurs les revenus font 
limités Se bornés , il faut aufli que les fi^rces 
le foient. Or des forces limitées contre la puif- 
£ance d'un ennemi^ laquelle nous ne pou- 
vons pas limiter , ne font pas fuffifantes pour 
la défenfe commune. Donc s'il arrive qu'un 
ennemi puiflant envahifTe cet Etat imaginaire 
avec dé plus grandes forces , & qui fiirpaflent 
celles de cette République , & qutil ny ait 
plus aucun moyen d'en lever davantage , alors 
il fera permis à im (^acun de pourvoir le nûeux 
qu'il, pourra > à fa sûreté j 6c cette liberté, 
c'eft ce que nous avons appelle le glaive privé. 
Ainfi donc voilà l'état de guerre qui eft de re- 
^ef introduit» Mais puifque le droit d'avoîj^ 



^ 
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en fa puiflance les revenus , n eft d'aucun ufage 
fans celui de commander les hommes , il £^c 
de toute néceffité cjue celui qui doit faire met- 
tre en exécution les articles dont nous avons 
parlé dans l'art, précédent , ait auffi le droit 
de fe fervir & employer les forces de chaque 

5)articulier. Or la raifon qui lui donne ce droit 
iir chacun en particulier , fait aùflî cj^i'il l'a 
fur tous en général. Et voilà comme la puif- 
fance eft abfolue , car qui a droit fur toutes 
leurs forces , a droit d'en difpofef comme il 
lui plaît. De plus , pofé le cas que ces fprces 
& revenus limités viennent une fois à man- 

3uer , & que les mêmes perfonnes s'affemblent 
erechef pour faire des recrues, qui eft -ce 
3ui aura le pouvoir de les aflembler , c'eft-à- 
ire , de les forcer & contraindre dans cette 
néceffité de s'unir ? Car fi celui qui demande 
ces recrues , a le droit & le pouvoir de les y 
contraindre , alors il a auili ime puiflance fou- 
veraine-& abfolue ; mais s'il n'a pas ce droit ^ 
alors chaque particulier a la liberté de venir , ou 
dé ne pas venir à cette afl'emblée , d'établir 
une nouvelle République , ou non , Se aiiifi le 
glaive privé eft de rechef introduit parmi les 
nommes j mais fi l'on fuppofe que ces perfon- 
nes viennent d'eux-mêmes & de leur propre 
mouvement pour délfbére%de ces recrues , s'il 
eft dans leur choix de les donner , ou de rie 
les pas donner , il eft auffi dans leur choix 

3ue la République fubsifte , ou non , & ainfil 
n'y a aucune obligation civile qui puifle le* 
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tmpêcher de fe fervir de leurs forces privées , 
s'ils jugent que cela foit néceflaire pour leur 
sûreté. Ç'eft donc une chofe impoflîhle , Se 
qui fe trouve feulement dans l'idée , de vou- 
loir premiéremeiit faire des lois civiles , & puis 
après bâtir là-defliis un Corps politique : com- 
me fi la police faifoit le Corps politique , & 
non le corps politique la police. 

XV. D'autres , pour éviter les rudes & fô- 
cheufes conditions^ comme il leur femble , de 
cette foumiffion abfolue , laquelle par haine 
ils nomment efclavage , ont inventé comme 
ils croient un gouvernement mixte & compofé 
de trois fortes d'Etats : Par exemple , ils fup- 
pofent qu'on ait donné la puilfance d'établir 
des lois , à quelqu'aflemblée Démocratique , 
la puiffance de juger & délibérer à quelqu'au- 
tre , & l'adminiftration des lois à quelque 
troifieme , ou bien à un feul homme , & ce 
gouvernement ils l'appellent une Monarchie 
mixte , ou une Ariftocratie mixte , ou une Dé- 
mocratie mixte j félon que l'une de ces troiç 
fortes de gouvernement prédomine plus appa- 
remment. Or dans une telle" République , ils 




particuliers l'uf^ge du gla 
ve privé. 

XVI. Mais fuppofé mêmte que cela fut > 
comment eft-ce que cette condition , qu'ils 
appellent efclavage ,»feroit plus aifée Se moins 
fiicheufe à fupporcer ? Car dans cet état qu'ils 

E 3 
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établHTtnt , ils voûdroient que perfonne ne fut 
fon juge propre , ni n'eût droit de faire tout 
à, fa ducrétion j ni de faire aucunes lois de fon 
autorité paniculiere. Or durant qufe ces trois 
fortes de perfonnes , auxquelles ils ont donné 
fe maniment des affaires publiques , s'accorde- 
tont & feront unies enfemble , ils leur feront 
auf& fujets & autant fournis à leur volonté » 

2u'eft un enfant à fon père , 'ou un efclave à 
m Maître dans l'état de nature. S'il arrive 
donc que cette fujétion foit diminuée , ou 
moins abfolue , il faut que cela vienne des 
différens ou de la mauvaife intelligence de 
ceux qui ont le droit de la puiflance Souve- 
raine entre leurs mains j mais leur méfintelli- 
gence n'eft autre chofe que la guerre. De di- 
vifer donc & partager entre plufieurs la puif- 
fance Souveraine , on ne fait rien en cela pour 
diminuer la fujétion fimple & abfolue , ou fi 
cela Élit quelque chofe , on introduit l'état die 
guerre j & par conféquent le droit du glaive 
privé. Mais la vérité eft , comme je l'aji déjà 
prouvé dans les 7. 8. 9. lo. xi. & ii« artic. 
&c , ^ue la puiflance Souveraine ne peut pas 
être divifée m partagée , & que cette mixtion 
& AiêlangAie plufieurs fortes de gouverne- 
mens n'eft pas telle en effet : mais leulement 
cela caufe une telle confiifion dans nos efprits, 
que par après nous avons de la peine à con- 
noître à qui nous fommes foumis. 

X VIL Or quoique la puilTance Souveraine 
Ae puiffe^ pas être partagée j ni mixte y mais 
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l^u*elle foie toujours ou une iitnple Démocra^ 
tie y ou une (impie Ariftocratie , ou une pure 
Monarchie , néanmoins dans l'adminiftratiofi 
de cette Souveraineté , toutes les trois fortes 
de gouvernemens peuvent être fubordonnés 
l'un â lautre. Car fuppofé que la puiflance 
Souveraine fpit une Démocratie , comme il a 
été quelque temps à, Rome y néanmoins au 
même tems il y peut avoir confeil ou aflem- 
blée Ariftocratique , comme étoit le Sénat : 
ôc au même tems il y aura une Monarchie fu* 
bordonnée y comme étoit le Diâateur , qui 
avoir pour quelque tems la' puifïance Souve-» 
raine \ 6c comme font tous les Généraux des 
Armées en tems de guerre. Tout de même 
dans l'Etat Monarchique il peut y avoir un 
confeil Ariftocratique de certaines perfonne^ 
choifies par le Monarque j ou afiemblée Dé- 
mocratique ) de certains hommes nommés pour 
les fufïrages (le Monarque le permettant) de 
chaque particulier de TÈtat , & c'eft ce mé- 
lange qni fait croire à plufieurs , qu'il ait ui| 
mêlaneede Souveraineté. Comme fi un homme 
s'imagmoit, que* le grand Confeil de Venife 
ne fe mêle que d'élire des Officiers , des Mi- 
niftres d'Etat, des Capitaines, des Gouver- 
neurs de Villes , des AmbaflTadeurs & aiyres; 
Leur part de Souveraineté ne confifte qu'à 
choifîr de tels Officiers , Magiftrats , Capitai- 
nes, &c. & qu'il n'appartienne pas à ce Confeil JK" 
de déclarer la guerre ou faire la paix, maig ^ 
£eulemenc à ceux qu'U& ont dioifis à cet effet» 
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Là où tout au contraire ce n'eft pas à ceux-cî 
de la faire , qu en tant qu'ils font fubordon- 
nés à la puiflànce qui fe trouve immédiate- 
ment dans le grand Confeil. 

XVIII. Et comme la raifon nous enfeigne 
qu'un homme qui ne s'eft pas àiTujetti aux 
lois , ni obligé par paâe à aucun autre , eft 
libre de faire ou de ne pas faire , 6c de déli- 
béf er de tout ce qu'il voudra , durant que cha- 
que membre de Ion corps demeurera dans l'o- 
béiflance à la volonté du tc^ut-, puifque cette 
liberté n'eft rien autre chofe que la puiflance 
naturelle , qu'il a de s'en aider dans la né- 
ceflicé , fans laquelle il feroit dans un aufli 
miférable état qu'un corps inanimé , aufli elle 
nous apprend qu'un Corps politique , dé quel- 
que forte qu'il foit , qui n'eft par aucuns pac- 
tes obligé ni fournis a quelqu'autre , doit être 
en fa liberté > & aidé dans toutes fortes de 
fi>ndions par chaque membre : ou au moins 
Iq& membres ne .doivent pas lui réfifter. Car 
autrement la puifïance d'un Corps politique , 
(dont l'effènce confifte dans la non réfîftance 
des membres ) feroit nulle ni d'aucune utilité. 
Cette vérité eft confirmée par la coutume de 
toutes les Nations & Républiques du monde , 
dans lefquelles cet homme ou cônfeil , qui 
repréfente tout le corps de l'Etat , & qui en 
foi en enferme toute la force & la vertu , a 
une puifïance fouveraine fur chaque membre. 
Quelle nation y a-t-il ou quel Etat, qui n'ait 
pas le pouvoir ou le droit de faire & choifir 
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tin Gâterai dans Xes guerres ?^Or la puifTance 
d'un Général d'armée eft fouveraine & abfo- 
lue , & par œnféquent la même fe trouvoit 
dans la République , de laquelle elle eft dé- 
rivée. Car perfonne ne peut donner plus de 
puiflance à un autre qu'il n'en a lui-même. 

XIX; Dans, toute forte de gouvernemeric 
où chaque particulier eft privé, du droit de fe 
défendre à fa fantaifie , il y a , comme j'ai 
déjà montré , une puiflance fouveraine. Or 
dans quel homme ou dans quelle aflemblée 
eft-ce qu'elle fe trouve , c'eft ce qui n'eft pas 
fi , évident ni fi aifé à reconnoître , qu'il ne 
feille donner quelques marques pour en jueer. 
Et premièrement c'eft un figne infaillible d'u- 
ne puiflance fouveraine dans un homme , oji 
dans une aflemblée , s'il n'y a perfonne , ci- 
vile ou naturelk , V** ^^^ ^^^^^ ^^ punir cet 
homme , ou de diflbudre cette aflemblée. Car 
qui ne peut pas juftement être puni^ pn ne 
lui peut pas juftement réfifter. Mais qtii a le 
droit de le faire obéir fans réfiftance, a auflî 
le droit & la puiflance de contraindre tous les 
autres, & par cDnféquent peut régler & gou- 
verner les autres à fa fantaifie : & cela, c'eft 
ce que nous appelions une puiflance fouverai- 
ne. Au contraire j celui qui dans un Etat peut 
être puni par un autre , &' une aflemblée qui 
peut être rompue , n'a pas la fouveraineté* Car- 
ceux-là qui ont droit de punir celui-là, & de 
difloudre celle-ci à leur difcrétion , ont une 
puiflance fupérieure & à cet homme & à cette 
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âflêmblée. Or une puifTance qui en rèconncît 
une autre fupérieure , n'eft pas fuprême. En 
fécond lieu les marques évidentes de la fou* 
veraineté , font le pouvoir Se le droit qu'un 
iiomme ou qu une anèmblée a de faire ou d'a-^ 
broger les lois , fans néanmoins que ce droit 
dépende ou émane de quelqu'autre. Car puif- 
que les lois- qu'ils font , font fuppofées être 
équitables , & faites avec droit , chaque mem-^ 
bre de ce Corps politique eft obligé ay obéir ^ 
& par conféquent de n'y pas réfifter : & cette 
impuilTance de réfifter , c'eft ce qui fait dans 
ceux-là la puifTance fouveraine^: Derechef une 
eutre marque de cette fouveraineté c'eft le 
pouvoir d'élire tous les Officiers, Marittrats, 
Confeillers , & Miniftres d'Etat : car fans cela 
aucun aâe de la puiiTance fuprême ne peut 
être mis en exécution. £n un mot celui qui 
peut légitimement & de fon autorité propre 
entreprendre quelque chofe , qu'aucun autre 
Citoyen ne peut , doit être tenu pour fouve-* 
tain. Car la nature a donné i tous un droit 
& pouvoir égal. Il faut donc que cette iné- 
galité ait été introduite par lé pouvoir de l'é-- 
cat : car cehii qui fait de fbn propre mouve-» 
ment & par fon autorité , ce qu'un autre ne 
peut pas, ii le fait par le pouvoir que lui en 
a donné l'Etat , & par conféquent a la puiip» 
iance abfolue. 
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CHAPITRE IL 

ï. La Démocratie prëcëde tous les Gouvememens, 
' &c. II. Que le Souverain ne contraâe point avee 
fes Sujets. III. Le Souverain &c. ne peut pas faire 
injure. IV. Les fautes d'un peuple Souverain, &c, 
V. La Démocratie. &c. eft une Ariftocratie dO- 
rateurs. VI. Comment fe forme 1* Ariftocratie. 
VIL Le corps des principaux ou des Nobles n^ 
doit pas proprement être dit faire injure aux Su- 
jets VIII. rEleaion des principaux. IX. Un Mo- 
narque d*éleâion. X. Qu'on peut faire un Roi à 
telle condition , &c. X I. Ce mot de Peuple , équi- 
voque. XII. Qu'on eft déchargé de fon obéiflance, 
par la renonciation. XIII. Comment on doit inter- 
préter telles renonciations. XIV. Que l'exil déchar« 
ge de l'obéiiTance. XV. Aufll fi les ennemis s'em- 
parent par force de l'état de celui qui étoit Souve*^ 
rain. XVI. Et s'il ne paroit aucun légitime Suc- 
cefleur. 

I. Ayant parlé en général de la fociété ou 
République inflituée & artificielle , dans . le 
chapitre précédent , il refte maintenant d'eit 
traiter feion les efpeces différentes , & com- 
ment elles fe font. Or le premier de tous les 
trois gouverncmens , félon Tordre dli temps , 
eft la Démocratie; & il faut néceflairement 
que cela foit ainfi , parce que pour établir 
une Ariftocratie ou Monarchie , il faut procé- 
der Â la nomination de quelques perfonnes pat 
un accord commun. Et cet accord dans une 
grande multitude d'hommes eft fondé fur le 
confentement du plus grand nombre j & U 
où les fentimens & ûmirages du plus grand 
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nombre, enveloppent & enferment ceux des 
autres , il y a déjà une Démocratie toute for- 
mée. 

IL Or durant que la Défhocratîe fubfîfte 
il ne fe pafTe aucun pade ni contrat entre le 
Souverain & les Sujets : car pendant ce temps- 
là , il n'y a aucun Souverain avec qui con- 
tracter , étant impollîble qu'une multitude 
.puilFe contracter avec foi-méme , ni avec quel- 
qu'autre homme, ou nombre d^hommes qui 
toicnt partie de la multitude , pour fe donner 
la puiflance fouveraine ; ni que la même con- 
Cdérée comme un tout , puifle fe donner à elle- 
fnème quelque chofe , qu'elle n'avoir pas de- 
vant , puifque la Souveraineté Démocratique 
n'eft pas établie par aucuns pactes de la mul-* 
tîtude ; car cela fuppofe qu'il y ait déjà une 
opinion & puiflance abfolue , avec laquelle on 
puiflè contracter , il faut qu'elle foit établie 
par les paCtes des particuliers, c'eft- à-dire , 
cpi'un chacun ayant eu égard à fa fureté & à 
ia défenfe particulière , s'oblige à fon voifin 
d'obéir & luivi:e tout ce que la plus grande 
partie de» toute la multitude , ou que la plu- 
part d'un tel nombre de perfonnes qui feront 
aflemblées en tel temps & lieu , jugera à pro- 
ies de faire. Et c'eft ce qui a donné Fêtre Se 
le commencement à la Démocratie , dans la- 
quelle l'aflèmblé ou Confeil fouveraln s'ap- 
pelloit des Grecs Sïjf/^oç , ( c'eft-à-dire peuple ) , 
d'où vient le mot de Démocratie : de forte que 
là où il eft permis à un chacun de venu: à la 
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Cour fouveraine , de d'y donner (on fuf&age,, 
alors le Souverain eft nommé 'le peuple. 

III, L'on peut aifément conclure de tout 
ce que nous avons dit , que tout ce que le 
Peuple , c'eft-à-dire , le Souverain dans cet 
Etat , fait à quelque membre particulier ou 
fujet de la République , ne doit pas être ap- 
pelle injure. Car premièrement l'injure a été 
définie .par i. chap. 3. art. .1. Infradtion de 
contrat. Mais il ne s'eft paffé aucun contrat en- 
tre le peuple & aucun particulier y comme nous 
venons de prouver dans l'art, précédent : le 
peuple donc ne peut pas lui faire aucune in- 
jure. Secondement , tout ce que ce peuple 
fouverain entreprend ou fait , tant injufte ioit 
il i il eft fait par la volonté & avec le con- 
fentement de chaque particulier , qui par con- 
féquent eft coupable de la faute commife. C'eft 
pourquoi (î le particulier la reçoit pour une 
mjure, il s'accule lui-même : en effet , c'eft 
contre la raifon que le même homme qui fait 
une chofe , s'en éloigne : car il fe contredit 
lui-même quand il défavoue les aâions parti- 
culières du peuple , lefquelles il avoir aupara- 
vant confirmées en général , & promis qu'il 
les prendroit pour fiennes. C'eft pourquoi ce 
dire n'eîl pas moins véritable , que commun , 
yolend non fit injuria. L'on ne fait point d'in- 
jure à celui qui la veut recevoir. Néanmoins 
rien n'empêche, que plufieurs aârions du peu- 
ple ne foient injuftes & mauvaifes devant Diea , 
comme quand il ne garde pas le$ lois de la 
Nature. 
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IV. Car s'il arrivoît que le Peuple ordon-^ 
nât quelque chofe qui nit contraire aux lois 
de Dieu Se de la Nature , quoique cette or- 
donnance foit laftion de chaque particulier , 
non pas feulement de ceux qui iont préfens 
â raflemblée , mais même de ceux qui ne s'y 
trouvent pas , néanmoins l'injudice de cette 
ordonnance ne doit pas paflTer pour un crime 
de chaque particulier mais feulement de ceux, 
qui par leur fuf&age & leur voix en font les 
auteurs. Car comme un Corps politique n'eft 
qu'un corps intentionnel & imaginaire y auili 
tes facultés ne font qu'intentionnelles & dan3 
l'idée. Or pour faire qu'un homme daniculier 
qui eft compofé d'un vrai corps & d'une ame 
véritable , ioit injufle , il fiiut une vraie & 
natWUe volonté de pécher en çfFet. 

V. Quoique dans toute Démocratie , le droit 
de Souveraineté foit dans l'affemblée qui fait 
tout le corps , néanmoins l'adminiftration de 
cette puiflance ne fe trouve que dans un petit 
nombre de perfonnes. Car dans de fî grandes 
aflèmblées que celles-ci , quand il fauD déli- 
bérer de quelque chofe, on ne peut pas pro- 
pofer fon avis, qu'en faifant 4© longues har 
langues , lefquelies félon la capacité Se élo-? 
quence de celui qui parlé , lui font efpérer 
plus ou moins de capuver la bienveillance de 
l'aflemblée , & dé la gouverner à fa fantaiiîe. 
Parmi donc un grand nombre de harangueurs , 
où il fe trouve toujours quelqu'un , ou quel- 
jijue peu de perfonne$ qui furpaifent de beau- 
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#oup le commun , il faudra que cette perfon- 
ne ou ce peu de perfonnes gouverne le refte 
de la populace. De forte qu'une Démocratie 
«n effet n'eft rien autre chofe qu'une Arifto- 
^ratîe de harangueurs, quelquefois aullî une 
Monarchie d'un ieul Orateur. 

VL Puis donc que la Démocratie eft le 
compiencement tant de l'Ariftocratie , que de 
la Monarchie , il nous faut voir comment -l'A^ 
i[Uk)cratie en prend fon origine. C'eft lorfque 
chaque particulier venant à être las de Taffi- 
duité qu'il faut apporter pour fè trouver aux 
cours publiques , loit parce qu'il eft éloigné 
du lieu de Tallèmblêe, ou foit parce qu'il eft 
occupé à fes affaires domeftiques , & peut-être 
même. mal-content du gouvernement du peu- 
ple , s'affèmble enfin par un commun accord 
pour faire une Ariftocratie : & il ne faut i 
cela que par fuf&ages donner le nom de ceux 
dont l'on veut qu'elle fbit compofée } & con-r 
{entir à leur èleâion , & à la pluralité des 
voix leur transférer la même puiflance, que 
tout le peuple avoit devant qu'ils fiiflènt choifîs. 

VIL Or de cette fa^n dont eft établie 
l'Ariftocratie , il eft évident que ce peu de 
perfonnes ou cette Cour des nobles , ne fait 
point de pades avec aucun membre particu- 
lier de la Képublique j de laquelle il font fou- 
verains, & p^ cohféquent qu'ils ne peuvent 
Êûre à aucun particulier aucune injure , quoi- 

2ue leur aétion puiCe être mauvaife & injufte 
evanc Dieu : ce que 0,00$ ayons déjà proi^* 
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vé dans l'art, i. Il eft aulC impoflible <jue le 
peuple puifle comme un feul Corps politique 
con trader avec TAriftocratie, ou la (Jour des 
Nobles, auxquels il veut faire le transport de 
fa fouveraineté. Car auflî-tôt que TAriftocratie 
eft établie par le choix de ces perfonnes , dès- 
là la Démocratie cefle- d'être. • 

VIII. Dans toute Ariftocratie il dépend de 
la volonté des Nobles préfens de recevoir de 
temps en temps ceux qu'ils veulent qui ayent 
le droit de donner leur fuffrage dans la fou- 
veraine aflfemblée. Car puifqu'ils ont la puif- 
fance fouveraine , ils ont aullî le droit ( par 
l'art. II. du chap. précédent) de nommer Se 
choifir ks Magiftrats , Officiers , Miniftres & 
Confeillers d'Etat , & par conféquent peuvent 
faire ces Offices , ou néréditaires , ou feule- 
ment éledifs. 

IX. La Monarchie procède auflî de la mê- 
me origine que l'Ariftocratie , favoir de la 
Démocratie , ou de la puiflance du peuple , 
qui réfîgne fon droit , c eft- à-dire , l'autorité 
iouverame , à un feul homme choifî & approu- 
vé par la pluralité des voix. Et dès lors que 
le tranfport de cette fouveraineté s'eft accom- 
pli , ce n eft plus ime République , c'eft une 
Monarchie abfolue , Se le Monara[ue ayant 
pouvoir aufïî bien de fe choifir un fuccèfle^r, 
que d'en jouir lui-même , elle devient à même 
temps un Royaume d'él«6kion. Car fuppofé 
qu'on ait fait premièrement une ordonnance 
§n cette façon j qu'un tel aura la puiflance 

fouveraine; 
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Souveraine durant fon vivant , & que par après 
on en choifira un nouveau , ou la puiflance 
du peuple a cefTé datis ce choix , or», pien elle ' 
dyre encore. Si elle a cefle , alors après la mort 
de celui qui a été choifi , perfonne ne fera 
obligé de fuivre les ordonnances de ceux , qui 
n'étant que dfes particuliers is'affèmblent néan- 
moins pour choifir un nouveau Monarque , 
& ^ar conféquent s'il fe trouve quelqu'un , 
qui avantagé par lé règne du défunt, ait tai\c 
d'autorité qu'a puiffe forcer la multitude d'o- 
béir à fes commandemens , Se de garder la 
paix , il peut légitimement le. faire : ou plutôt 
il y eft obligé^ par la loi de nature. Mais après 
l'élection du Monarque , fi le peuple retient 
toujours la puiffance, alors c'eft le peuple qui 
a l'autorité ibuveraine , & le Roi n'en eft que 
le Miniftre , poux mettre, cette fouveraineté en 
exécution , comme étoit autrefois le Didateur 
à Rome. Or en ce cas ceux qui-s'aflemblent 
pour faire une nouvelle éledion , n'acquièrent 
point un nouveau droit , mais retiennent feu- 
lement l'ancien qu'ils avoient 'de la faire. Car 
tout ce temps ils avoient l'autorité fouveraine , 
comme l'on peut voir par ces Rois d'éledion , 
qui procurent du peuple la fuccefîîon du Royau- 
me pour leurs enfans. Or il eft à croire que 
quand quelqu'un reçoit quelque chofe de l'au- 
torité du peuple , il ne le reçoit pas du peu- 
ple comme de fes fujets , mais du peuple com- 
me de fon Souverain. Davantage , quoiqu'en 
l'éleâdon d'un Roi , qui ne le doit être que 
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pour la vie , le peuple lui mette entre tés 
mains rfdminiftration de- Tautoricé publique ^ 
néanmoi^le peuple la peut révoquer quand 
bon lui femble , ou loriqu'il juge qu'il y a 
caufe de le faire. Comme un Prince qui donne 
quelqu office pour la vie , le peut reprendre ^ 
s'il juge que.i aut«e e% abufe. Et la raifon eft 
que les Offices qui demandent du foin ôc de 
la diligence , font transférés dé cejpi qui les 
donne, comme ortera^ c'eft-à-dire, des char- 
ges à ceux qui les reçoivent. Quand donc on 
en décharge quelqu'un , ce n'eft pas lui faire 
injure, mais plutôt une faveur. Néanmoins fi 
en faifant un. Roi d'éledtion avec l'intention 
de fe réferver la^ fôuveraineté , le peuple ne fe 
réferve la puifïànce de s'aflembler a certains 
temps & lieux déterminés , la réferve de fon 
autorité fouverainé n'eft d'aucun effet , d'au- 
tant, que perfonne n'eft obligé de garder les 
ordonnances; de ceux qui s'aflemblent fans la 
permiffion & aut^té du Souverain. 

X. On a déjà montré dans les article précé- 
dents, que. les 'Rois d'éledion; qui exercent 
l'autorité fouverainé pour quelque tems , font 
ou fujets , ou du moins pas fouverains. Et cela 
arrive quand le peuple en les chpifîflant fe ré- 
ferve le droit &: le pouvoir de s'affèmbler à 
certains tems & lieux connus dé tous, ou bien 
qu'ils font fouvei:^inrs abfolus, & qu'ils peu- 
vent difpofer de la fucceffion , comme il leur 
plait j favoir quand le peuple dans leur éleûion 
n a déclaré aucun temps ni lieu pour ^'aiTen^- 



Part. II CHAPITRE IL 8j 

bler, ou qu'il a même expreflement laiflTé à U 
difcrécion du roi qu'il a choifî, d'oi^onner êc 
de rompre ces alTemblées félon fa volonté. Il 
y â aufiî un autre moyen de limiter «le temp$ 
à celui qui fera élu à la puiflance Souveraine j 
îe ne fai pas bien s'il a jamais été pratiqué ^ 
mais on fe le peut imaginer, & on la objedé 
contre la rigueur de la fouveraineté abfolue ^ 
qui eft que le peuple transfere'fa puifTance fbu^ 
verainé feuleme(it à condition , comme par 
exemple, à la charge & tandis qu'il gardera 
telles & telles lobe , qui lui auront été impo- 
fées. Mais ici on peut auflî demander , comb- 
ine nous avons fait en parlant de^ rois d e-- 
ledtion 5* fi dans le choix de ce Souverain , le 
peuple s'eft réfervé le droit de s'aflembler en 
tel temps Se lieu , ou non. Si en effet il ne s'eft 
point réfervé ce droit, alors' le peuple n'a plus 
la puiffance fouveraine ,^ affez d'autorité 
pour juger (^ le roi garde les conditions , dont 
on a convenu avec lui, ni de commander ou 
lever aucunes troupes pour le dépofer de fon 
trône j mais il retombe dans le même déplo- 
rable état de guerre dans lequel il étoit enve- 
iopé devant l'établiflement de la Démocratie. 
Et par conféquent fi ce roi d'éledion fe fervant 
de. l'avantage qu'il* a fur les revenus publics , 
peut lever des forces fufiifantes pour les con- 
traindre à l'union & obéiflance, le droit àuflî 
bien que la loi de nature l'pblige à le faire. 
Mais. fi au contraire dans Téleâion de leur roi 
ils fe font réfervés le pouvoir de s'aflTembler., 

F X 
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if fe font entre-donnés pour cet effet le temps 
Se le lieu , alors ce font eux qui retiennent 
toujours la fouveraineté , & ils peuvent pour 
cela faire rendre compte à leur roi chargé de 
ces conditions , de toutes adions , & le dépo- 
fer de fon autorité & gouvernement , s'ils 
jugent qu'il l'ait mérité , ou par lenfteinte 
àes conditions qui lui ont été propofées , ou* 
par quelqu'autre faute. Car k puifïance fou- 
veraine ne peut par aucun paûe avec un fujet 
s'être obligée à lui continuer fa charge , laquelle 
"il a reçue , comme un fardeau qui lui a été 
mk fur les épaules , non pas pour fon bien 
particulier y mais pour le bien du Souverainr 
peuple. 

XI» Les controverfes qui naiffent touchant 
le droit du peuple , viennent de ce que ce mot 
eft équivoque. Car ce mot. Peuple y ûgnifie 
deux chofes. Dan^^ un -fens il marque feule- 
ment un nombre d'hommes , diftingués par 
les lieux divers de leur, demeure , comme le 
peuple d'Angleterre 5 ou le peuple de France > 
qui n'eft rien autre chofe qu'une multitude de 
perfonnes qui demeurent en ces pays-là , fans 
avoir égard à aucuns pades ou contrats, par lef- 

3uels aucun ,d'eux foit obligé aux autres. Mais 
ans un autre fens , ce nom fignifie une per- 
sonne, civile /c'eft-à-dire un homme feul , ou 
une aflemblée , dont la volonté eft prife & te^ 
nue pour la volonté de chaque particulier. Corn- 
► me par exemple , dans ce dernier fens , la 
Cour pu la Chambre des Communes eft priff • 
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jpour tout le commun , durant gu elle demeure 
•flèmblée avec autorité & droit. Mais après 
l'aflèmblée rompue par le ccnnmandement , 
cuoi qu'ils demewent encore enfemble , ils ne 
iont néanmoins plus le Peuple , ni les Com- 
munes , mais feulement un amas ou multitude 
de particuliers qui demeurent dans la Cham- 
bre : d'où vient que plufieurs jperfonnes qui ne 
diiftinguent. pas ces deux chofes, ont accoutu- 
mé d'ai;tribuer à une multitude rompue , ce qui 
appartient feulement à un peupfe réuni en un 
corps de République ou Souveraineté, & quand 
une grande quantité de monde de quelque 
jnation que ce foît , s'amalle enfemble de leur 
autorité propre , on l'appelle du nom de toute 
la« Nation. £t en ce fens on a accoutumé de 
dire ^ ^ue le Pei^ple s'eft révolté , ou que le 
Peuple demande quelque chofe, quand en effet 
ce n'eft qu'une multitude débandée, de laquelle 
quoi qu'un feul homme puiCTe être ditj de- 
mander , pu avoir droit à quelque ehofe , cela 
ne fe peut néanmoins dire <ie la multitude : 
car là où chaqu'homme a fon droit à parc 
Se diftingué de celui dos» autres , il n'eft rien 
de refte fur quoi la multitude puiflq avoir droit, 
& quand les particuliers difent ^ cela eft mien, 
cela eft tien , & cela eft à un troifième, & ont 
partagé cntr'euX tout ce qu'il y avoit , *îl n'y 
a rien de quoi la multitude puifte dire, cela 
eft mien. En effet , ils ne font point un cor ps 
comme il faudroit qu'ils fiifTent , pour pouvo \x 
demsuider quelque chofê'iibus le nom de mien ^ 

F y 
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ou de tien y & quand il&difent nôtre, cdâ £t 
doit entendre de €hacun en particulier, & non 
pas de la multitude en général. Au contraire ^ 
Œiand la multitude eft unief & que nefai-»- 
fant qu'un Corps politique, elle porte vérita^ 
blement le nom de Peuple , alors les droits & 
demandes de chaque particulier ceflent & n'ont 

{>lus de lieu , ôc celui à qui on a donné la puif- 
ance Souveraine , demanda fous le nom de 
Jîen , ce que devant ils difoient tous en nom- 
bre pluriel, teun 

XII. Nous avons examiné comment les 
hommes fe foumettent à une puifTance Souve- 
raine par le tranfport qu'ils font de leur droit. 
Il faut maintenant que nous voyons de quelle 
façon ils peuvent être délivrez de cette fou-- 
miffion. rremièrement , Si €elui ou câHx <jui 
ont l'autorité Souveraine , s'en veulent défaire 
de leur propre- mouvement, il n'y a point de 
doute qu'alors un chacun n'ait de reçnef la li- 
berté d'obéir ou de ne pas obéir. De même , 
fi celui-là ou ceux qui tiennent toujours une 
puifTànce abfoluefur les autres, exemptent né- 
anmoins quelqu'un de cette ibumiffion , celui 
4}ui en aura reçu l'exemption , n'eft plus tenu 
. à TobéifTance. Car celui-là à qui un autre eft 
obligé , a le pouvoir de l'en 'délivrer. 

Xi II. Or ici l'on doit fuppofer, que fi ce- 
lui qui a l'autorité Souveraine , donne dé tel- 
les exemptions , ou privilèges , qui en foient 
inféparables , & que toutes fois il retienne di- 
ieélement la Souveraineté j ne fâchant pas U 
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€onféquenc& de ce prixilege , la perfonne âinfî 
privilégiée* ncft pas pour cela déchargée de To- 
oéiilànce. Cax dans des fignificarions contra- 
diâoires de la volonté , ce qui eft direâemenc 
fignifié , doit être tenu pour la volonté , plutôt 
que ce qui eft feulement tiré par des confé- 
quences. . ' • 

XIV, D'abondant le banniflement perpé- 
tuel délivre aui&'de la fujetion*: car Ci je 
fuis hors de la protedtion du Souverain , ma 
feule défenfe eft en moi-même; Pr celui-là 
peut légitimement fe défendre , qui n'en a 
point d'autre pour le faire. *Car fans cela on 
n'auroit eu que faire de fe foûmettre volon- 
tairement à la puiflance d'un autre ^ comme 
l'on £ût dans toute .République. 

X V. On eft auflS délivré du lien de l'obéif- 
fance, quaad les Ennemis s'emparent de FE- 
tat ; car quand il arrive que la République eft 
renverfée , & que par là un chacun étapt foû^ 
mis à l'épée de fon Ennemi , fe rend captif-, 
alors il eft obligé d'o||éir à celui à qui il eft y 
Se par conféquent eft déchargé de fa première 
obligation. Car perfonne ne peut lervir en 
même temps à deux Maîtres. 

XVI. L'ignorance de la fucceffion délivre 
de l'obéiflance , vîi que perfonne n'eft obligé 
«l'obéir , quand il ne fait à qui». 

'F4 ' 
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CHAPITRE IIL / 

L ÎI. Titres à la domihation , & ce que c'cft que Maître 
& Efchve. Iir. Les chaînes & autres liens définis 
avec la définition de l'Efclavc. IV. Que les Efclaves 
n ont pas la propriété^ de leurs biens contre leur 
Maître^ V. Que le Maître peut aliéner ou vendre fon 
Efclave. VI. Et TEfclave de fon EfclaveV&c VIL 
Par quel moyen les Efclaves font affranchis. VIIL 
Ce que c'éft que Maître fubalterne% IX. Quel eft le 
droit que les hommes om fur les bêtes. 

I.J'Ai traité aux deux Chapitres précédens, 
de la domination* ou fociété mftituée &" Poli- 
tique , qui a été bâtie du confentement de plu- 
^eurs perfonnes aûTemblées. Il refte que je dii^ 
quelque chofe de la domination naturelle, que 
Ton appelle ordinairement un royaume pater- 
nel. Mais auparavant il faut rechercher par 
quels moyens c'eft qu'on obtient le dipit , 
C'eft-à-dire la domination fur la perfonne d'un 
autre.' Car quand un bomme a puiflànce & 
commandement fur ui^ autre , il a pour ainfi 
parler , un petit royaume. Et de vrai , la roy- 
auté n'eft autre chofe qu'une domination plus 
étendue fur un grand nombte de perfonnes. 
1 1. Afin donc d'entrer en matière , il faut 

2ue nous confidérions dcifechef les hommes 
ans le premier état de Nature , fans qu'ils 
ayent aucune obligation l'un i l'autre , ni qu'ils 
ayent aucuns pades enfemble , comme s'ils ne 
fiifoient que de naïae tout à l'heure j De cette 
façon nous trouverons qu'il n y a que trois 
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înoyens, par lefquels on puifle acquérir domi- 
nation fur un autre. Nous en examinerons deux 
à préfent : dont le premier eft quand on l'ac- 
quiert pa» une volontaire foumillîon : Tautre 
par une foumiffion forcée, 8c que la crainte 
d'un plus gr^d mal a extorquée. Le troifième 
ëft fondé fur la fuppofition qu'il y ait déjà des 
en&ns engendreas du mâle & de la femelle. 
Mais nous avons déjà parlé de ce premier 
moyen ou titre à la dommation dans les deux 
Chapitres précédons. Car c'eft de cette fou- 
miffion volontaire, d'où vient la puiflànce des 
Souverains fur leurs fujets dans la fodteté inf- 
tituée. Je pafle donc au fécond titre ou moyen, 
gui arrive quand le. vaincu pour éviter la mort 
le rend au vainqueur-, lequel %ar ce moyen 
acquiert le dk>it de domination fur l'autre. Car 
quand il arrive , comme il fe fait en ce cas , 
qu'un homme a^ droit fur toutes chofes , pour 
i^re que fon droit foit mis en ufage , il faut 
feulement que le vaincu s'oblige par contrat 
à ne pas réufter a ce que commandera te vain- 
queur : & ainfi comme j'ai déjà dit , le vain- 
queur obtient une puiflànce abfoliie fur le 
vaincu : D'où, nait incontinent un petit Corps 
Politique , qui eft compofé de deux perfonnes, 
i favoir du Souverain , qui eft appelle Seigneur 
ou Maître , & du Sujet qui eft appelle Serf 
ou Efclave. Or quana un homme ou Maître 
a un fi grand nombre d'Efclaves, qu*il ne jpeut 
pas être attaqué d« fes voifîns , fans qu'ils fe 
mettent en grande rîfque , ce Corps Politique 
^ft appelle un Royaume Defpotique» 
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IIL Or il ne^ faut pas croire que quand' 
un prifonnier eft tenu enfermé dans une pri^ 
fon , ou chargé de chaînes & de liens , en 
forte qu'il ne puifle s'enfuir, il ait#fait aucun 
pade ou contrat avec fon Maître ou vainqueur. 
Car comme les liens naturels n'ont pas befoin 
d'être rendue plus forts par les liens du con- 
trat, auffi font -ils évidemment croire que le 
Maître ne fe fie point à fon prifonnier , quoi 
que tout contrat fuppofe la confiance qu'on 
n à un autre. Celui donc qui eft ainfi gacotté ; 
X droit de fe délivrer , s'il peut , par quelques ' 
moyen%que ce foit. Or un tel fervitcur eft 
appelle ordinairçment Efclave. Les Romains 
np faifoienr aucune diftindtion de nom entre 
les Serviteur^f ainfi ils les appelloient tous du 
nom de Servi , c'eft-à-dire Segff , & entre 
ceux-li ceux qu'ils afifeâionnqient & â qui ils 
s'ofoient fier , avoient permiflîen d'aller <en li* 
berté çà & là , & mêlne étoient admis aux 
Charges de leurs affaires publiques , audi-bien 
qu'à celles de la Maifon. Mais les autres é- 
toient tenus enchaînés , ou arrêtés en particu- 
lier par quelqu'autre empêchement de leur 
libené nkaturelle. £t ce qui fe pratiquoit parmi 
les Romains , c'étoit la coutume de toutes les 
autres Nations, chez qui la. première forte de 
Serfs n'avoit point d'autre obligation que ceite 
du contrat, fans lequel leui:3 Maîtres n'avoient 
aucune raifon de fe fier A eux.^ La dernière 
forte n'étant obligée à l'obéififencc , que p» 
les feules chaînes , ou..qu^lGp3!e chofe oe £&n» 
blàhk. - _ . . . 1 
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-' . JV/Un Maître donc n'a pas moins de droit 
fur Jefclave , à qui il laifle le corps en liberté , 
que fur les autres , lefquels il tient enchaînés 
pu enfermés dans une prifon. Car il a une puit 
fance Souveraine fur tous les deux , & peut 
auflî bien dire de fon efclave,, que de toute 
autre chofe qui cft à lui , cela m'appartient. 
Donc il s'enfuit que tout ce qui étoit à l'ef-. 
clave devant la pêne de fa liberté , appartient 
par après au Maître. Car celui qui a puiffance 
de difpofer de la perfonne , a auiE même droit 
fur toutes les chofes dont la perfonne pouvoir 
difj^fer. De fcMrte que quoiqu'il y ait quelque 
dif&nûibn de mien & de tien parmi les. efcla- 
claves , par la difpenfe-du Maître ^ & pour 
fon profit , néanmoins aucun d'eux ne peut dire 
.cela efl mien , & cela efl tien , contre la vo- 
lonté du Maître , auquel ils ne doivent pas ré- 
(îfler , mais obéir en tout ce qu'il leur com- 
mandera. 

V. Or d'autant que l'efclave & tout ce qui 
efl à lui , appartient au Maître , & que chacun 
fuivant le droit de nature , peut difpofer de fon ^ 

bien comme bon lui femble ; le Maître pourra * 

donc vendre , engaee'r , & léguer par tefbment • j 

le droit qu'il a fur fon*efclave. | 

yi. Mais s'il arrive que le Maître lui-même | * ''I 

devienne efclave par captivité , ou par une fer-' 
vitude volontaire , celui en la puifïance de .qui j 

il tombe , acquiert la domination furies efcla- \ 

ves du premier Maître , auffi - bien que fur 
.fa perfonne. Or les efckves de cdiui qui efl 
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efclave , ne font point davantage obligés à leuf 

{Tremier Maître , que ce dernier voudra qu'ils 
e foient , parce que difpofant de la perfonne 
de pe Maître fubalterne , il difpofe auffi de 
tout ce qu'il a , & par conféquent de" fes ef- 
claves. C'eft pourquoi s'il arrive que les Maî- 
tres n'ayent pas une puiflTance abfolue fur leurs 
efclaves , cela ne vient pas de la loi de na- 
ture , mais feulement de la loi* politique dé 
celui qui a l'autorité fouveraine fur eux. 

VII. Les efclaves font délivrés de fervitude 
par les mêmes moyens que les fujets le font 
de la leur dans la République. Lorfque pre- 
mièrement le Maître les affiranchit. Car celui 
qui tient un autre captif ( ce qui fe fait en re- 
cevant^le 'droit que le captif lui transfère ) peut 
le remettre en liberté , en rendant le propre 
droit que l'efclave lui avoir donné : cette forte 
d'affiranchiffement fe nommoit autrefois manu^ 
fnijjion. En fécond lieu , fî le Maître chaffe & 
bannit fon efclave. Car l'exil eft la même chofe 
que la manumiffion , finon que par celle*- ci 
on rend la liberté comme un excellent bien- 
fait, & en l'autre par forme de fupplice. En 
troifieme lieu , fi un efclave eft fait prifon- 
nier de guerre , cettç nouvelle fervitucfe abo- 
lit l'ancienne. Car ayant fait tout fon poffible 
pour ie défendre , & ne pas tomber entre les 
mains d'un autre, il s'eft par- là acquité du 
pafte qu'il avoit fait avec fon ancien Maître , 
& pour fe conferver la vie , contradant de 
nouveau av€c le vainqueur , il eft obligé auâi 
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Jie faire tout fon po(IîbIe pour garder ce der- 
aîer padle. En quatrième lieu , lefclave recou- 
vre la liberté , «*il Qe voit point de fuccefleur 
à fon Maître , qui meurt fans héritier Se fans 
faire teftament. Car on n eft pas obligé , fî on 
ne fait envers qui il faudra s'acquitter de foa 
obligation. Ennn Tefclave qu'on maltraite , 
qu'on met dans des liens , & auquel on ôte la 
liberté , eft déchargé de fon obligation : c'eft 
pourquoi s'il peut , il a droit de s'enfuir. 

y III. Or les efdaves , quoiqu'afFranchis pat 
leur Maître fubalterne , ne font pas néanmoins 
pour cela quittes de l'obligation , ni hors de la 
fujétion du fouverain Maître : car ce n'eft plus 
à leur Maître fubalterne à difpofer d'eux conf- 
ine il voudra , vu qu'il a donné fon droit ai| 
Maître fouverain. Or quand celui-ci affranchît 
celui qui lui eft immédiatemeht efclave , il ne 
délivre pas pour cela les efclaves de cet af&an* 
chl, de leur première obligation. Car par cette 
Manumillîon , il ne quitte point la dominatîoa • 
Souveraine qu'il avoir fur eux , & il y a en- 
core le même droit qu'il y avoit auparavant. 

IX. On ne peut acquérir fur les bêtes un 
droit de même façon que fur les hommes , à 
favoir par les forces & les puiffances naturel- 
les. Car fî dans Tétat de nature* il étoit permis 
aux hemmes ( à caufe de lar guerre de tous ' 
contre tous ) de s'aflTujérir , & de tuer leurs 
femblables toutesfois & quantes que cela leur 
fembleroit expédient pour leurs affaires : A plus 
fcrte raifon , la m^me chofe leur doit êae. 



54 DU CORPS POLITIQUE. 

Î)ermife envers lés bêtes , c'eft- à-dire de con- 
erver pour leur ufage , & à leur difcrétion , 
celles qui fe laiflènt aifément apprivoifer , & 
d'exterminer celles qui font farouches , en leur 
faifant une guerre perpétuelle. D où je conclus 

3ue la domination fur les bêtes n'a pas été 
onnéc à l'homme par un pi*i\fHege particulier 
du droit divin , mais par le droit commun de 
la nature. Car s'il eft vrai qu'on n'eût pas eu le 
droit avant la publication de l'Ecriture fainte ; 
Donc celui qui n'a jamais oui parler de l'Ecri- 
ture 5 n'auroit point de droit de fe fervir des 
bêtes pour s'en nourrir & vêtir. Et certes- vous 
rendriez en cela la condition des hommes bien 
miférable , puifqu'une bête fauvage & farou- 
che auroit plus de droit de tuer un homme ^ 
qu'im homme de la tuer. 

CHAPITRE IV- 

I. La domination fur un enfant. IL Que la préémi- 
» nence du fexe ne donne pas la feigneurie. fur les 
en'fans au père, plutôt qu*a la mère. IIL D'od 
vient le droit du père & de la mère fur leurs en- 
fans. IV. Que celui qui a droit fur la mère , a 
auflî droit fur l'enfant. V. Comment le droit de 
la mère fur fon enfant pafTe, à un autre VL A 
qui eft Tenfilnt d'une concubine. VIL A qui eft 
Tenfant né de mariage légitime. VIII. Que le père ,. 
ou quelqu;autre .qui élève Tenfant , à. une puiflan- 
ce abfolue fur lui. IX. Ce que c'efi que liberté 
dans les fujets. X. Une grande famille eft un 
Royaume patrimôniaL XL A qui eft le droit de 
la fucce(fion à la puilTancc fouveraine XII. Quoi- 
que le fucceffeur ne foie pas déclaré , on doit néau- 
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noins pr^fumer qu'il y en ait un. XIII. Les en-» 
. fans doivent être préientës à la fuccefllon j &c« 
XIV. Et les mâles devant les fiUes. XV. Et l'aîni 
devant les cadets. XVI. Le firere d4gnonarque après 
fes enfans, XVII. Que la fucceflîon appanient à 
celui qui en eft aâuellement le poffefleur. 

I.jVous avons montré dans le dernier Chapi- 
pitre , art. i^ qu'il y -avoir trois moyens , par 
iefauels on pouvoit devenir fujet d'un autre , 
à lavoir par une foumiffion volontaire , paf " 
captivité , & par la nailïance ou génératioi). 
Mais , puifque nous avons déjà parie des deux 
premiers , ious le nom de fujet & efclave , 
refte que nous parlions du troifîeme , fous le 
nom d'enfant , . &,par quel moyen un homme 
acquiert droit fur un enfant , qui eft engen- 
dré de deux perfonnes , à favoir par le mâle 
& par la femelle. Mais pour accomplir ce def- 
fein , il faut que nous retournions dans l'état 
de nature , pour confidërer que les hommes 
font alors fans aucuns paftes ou obligations 
mutuelles ; & que comme j'ai déjà prouyé , 
Chap.'i. chacun par. la loi de nature a droit 
fur ion propre corps , c'eft pourquoi l'enfantf 
doit plutôt appartenir à la mère ( de laquelle 
il eft une partie jufqu'au temps de l'cntante- 
ment ) qu'au père. Or afin de donner une plus 
grande intelligence , & pour mieux favoir le 
droit qu'un homme ou une femme a fur fes 
enfans , il faut prendre garde à deux chofes. 
Premièrement , quel titre ou droit la mère , 
0\\ quelqu'autre a originellement fui un en- 
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fant nouveau né. En fécond lieu , de quelle 
façon le père. ou quelqu'autre, perfonne pré- 
tend à ce droit par la mère. 

II. Pour éb qui concerne le premier de ce» 
deux chefs , ceux qui ont écrit fur ce fujet , 
ont cru que la génération donnoit le droit & 
ie titre de domination fur les enfans ; mais 
parce que la génération donne ce titre à deux > 
au père & à la mère , ils attribuent cette do-* 
mination fur l'enfant feulement au père à cau- 
fe de l'excellence de fon fexe. Mais d'une part 
ils ne montrent pas , ni je ne faurois trourer 
par quelle conféquence la génération infère la 
dommation ; Et d'autre part Je ne vois pas une 
telle difproporiion entre les. forces de l'homme 
& celles de la femme , que le premier fexe 
pùifïè dominer fur l'autre lans rencontrer de la 
réfiftance. 

III. Le droit de domination fur un enfant 
ne vient pas de la génération , mais de ce que 
l'ayant engendré , on lui conferve la vie. C'eft 
pourquoi dans l'état de nattire la mère , qui 
peut l'élever ou le détruire , par cette piflflance 
a droit fur fon enfant , comme il a été déjà 
dit dans la première partie , chap. i. art. 15. 
Et fi |a mère trouve à propos d'abandonner 
ou d'expofcr fon enfant à la mort , quicon- 
que , foit homme ou femme , trouvera l'en- 
fant ainfi éxppfé , aura le même titre fur lui 
que la mère , & par cette même raifon , à fa- 
voir â caufe qu'il a la puiflfance non pas de 
Vengendrer , mai? dç le conferver. Et quoique 

cet; 
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cet enfant aînfi préfervé avec le temps acquiert 
des forces fuffiianres pour lui faire prétendre 
à l'égalité avec celui ou celle qui l'a élevé , 
néanmoins fa prétention feroit très-injufte &c 
contre la raifon : à caufe que la force qu'il a , 
eft le don de celui avec qui il fe veut faire 
égal , & auffi parce que l'on dpir fuppoiir que 
celui qui entretient & nourrit un autre , afin 
qu'il puifle acquérir quelque jour d^s forces , 
a reçu de l'auDre en •cette confidération une 
obligation & promeïTe d'obéillance. Car au- 
trement ce feroit une prudence aux parents de 
laifTer périr plutôt leurs enfàns ^ quand ils font 
encore dan's le berceau , que de les élever plus 
long-ïemps dans le danger de leur être fujets , 
quand ils feront plus grands, 

IV. Or les prétentions qu'on peut avoir fur 
un enfant par le droit de la mère , font de di- 
verfes fortes. Car premièrement ce droit de la 
mère pafTe à lîn autre , fi la mère elle-mêitie 
fe trouve dans la fujétion. Secondement , fi 
elle transfère fon droit par quelque contrat. 
Par la fujétion abfolue de la mère , le maître 
de la mère a puiffance & droit fur fon enfant , 
foit qu'il en foit le père ou non , comme nous 
avons dit dans le Chap. ;. art. 6. ôc ainfi les 
enfans de l'eftlave font à leur maître pour ja-» 
mais. 

V. Des contrats , par lefquels l'homme & 
la femme ne fe mettent point dans la fujétion , 
les uns font faits feulement pour quelque 
lœmps 9 comme font des paâes de. cohabita^ 

9 
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tîon , ou de copulation feulement. Et en ce 
dernier cas les enfans font à Tun ou à l'autre , 
félon les paâes particuliers qui fe font paflës 
entre le mâle & la femelle. Et nous voyons 
que les Amazones en ufoient ainfi , car s ap- 
prochans de leurs voifîns elles donnoient au 

()ere les enfant mâles , &,retenoient pour foi 
es femelles, 

VI. Or les padles de demeurer en commun , 
font ou polir la fociété du lit», ou pour la fo- 
ciété de toutes chofes. S'ils font pour la fociété 
du lit feulement , alors la femme eft açpellée 
Concubin^ , & les enfans qui en forturont , 
feront au père ou â la mère , félon laccord 
qu'ils en ont fait. Car quoiqu'on Tuppofe que 
la Concubine cède tout fon droit fur les en- 
fans au père ^ néanmoins le concubinage en 
foi n'infère pas cela. 

VII. Mais fî les paâes de demeurer en 
commun y font pour la fociété , - Se pour jouir 
de toutes chofes en commun avec le mâle , 
alors il eft néceffaire qnu'il n'y en ait qu'un qui 
gouverne & diijpofe des chofes qui -font, en 
commun : Caç fans cela , comme nous avons 
dit plufieurs fois , la fociété ne peut pas être 
de longue durée , & c'eft pouttjuoi l'homme , 
auquel pour la plupart la femme cède la do- 
mination , 2 ^uffî pour la plupart droit & au-* 
torité fur les enfans ; auquel c^ l'on appelle 
l'homme le mari , & la femme la femme, 
Meis parce que quelq^uefois il fe peut faire que 
la donûiiation appanienne à la temme feule , 
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<[ueIquefois aufE elle, aura la domination fur 
les enfans , comme il arrive à une raîne fou- 
veraine : car il n'y a point de raifon pourquo; 
fon mariage lui doive ôter le pouvoir qu'elle 
a fur fes enfans. 

VI IL Les enfans donc , foit qu'ils foient 
élevés park père , foit par la mère , foit par 
quelqu'au9 9 font abfolument fujets à ceux 
qui les ont ainfi élevés Se nourris , car ils peu- 
vent les aliéner , c'eft-à-dire transférer le droit 
qu'ils ont pour eux , en les vendant , ou don- 
nant à quelqu'autre j & peuvent les mettre en 
otage, les tuer pour leur rébellion, ou les 
facriâer pour la paix , félon les lois de la na^ 
ture , toutefois & quantes qu'ils le jugeront 
nécetlaire à leurs affaires. - 

IX- Or la foumiffion de ceux qui établif- 
feat entr'eux un Corps politique , n'eft pas 
moins abfolue que celle des eiclaves , & en 
cela ils font dans une parfaite égalité. Mais 
i'efpérance de ceux-là eft bien plus grande que 
celle de ceux-ci. Car celui <jui fe Icjpmet vo- 
lontairement , croit cju'il doit être mieux traité 
que celui qui le fait involontairement , & ce- 
lui qui fe teumet ainfî avec liberté jjious l'ap- 
f>ellons même dedans la fujétion flkhomme 
ibre : D'où l'on peut voir que la I^rté n'efl: 
pas une exemption de la fujétion & obéiflance 
due au Souverain , mais feulement une con-» 
dition , dans laquelle Tefpérance eft plus gran- 
de que celle de ceux qui fe font foiftnis par 
la torce §c après avoir été vaincus. £t pour 

G a 
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ce fujet , le nom qui fignîfie les enfans en la^ 
tin , favoir iS^eri , ngnifie auffi les hommes li- . 
,bres* Et néanmoins en ce temps -là à Rome , 
il n'y avoit perfonne tant fujette à la puiflance 
• des autres , que les enfans i lent père. Car 

Î>remiérement , la République pouvoit t^fpo- 
er de leur' vie fans lé confentement du père j 
, & le père aufli pouvoit tuer fon eUfcnt de fou 
autorité propre , fans en demander congé à 
l'Etat. La liberté donc n eft rien autre cnofe 
<jue l'honneur d'égalité avec les autres fujets , 
& ceux qui n'ont pas cette égalité > font dans 
la fervitude. Un homme libre peut attendre 
& efpérer quelques charges & emplois hono- 
rables } mais un fesf ou un efclave ne le peut 
Se ne le doit pas : & voiU tout ce qu'on peut 
entendre par liberté d'un fujet ; car dans tous 
^utresfens la liberté eft la condition d'un ho/n- 
xne qui n'eft point fujet. ^ 

X. Mais u le père a des enfans auffi -bien 
que des efclaves , les enfans font libres , non 
par le djoit d'enfant , mais par l'indulgence 
& bonté naturelle du père , ôç tout ce qui eft 
compofé.du père & de la' mère , ou de tous 
les deu x ^& des enfans avec les efclaves , eft 
ce que |B appelle une famille , dans laquelle 
le père OTila meref de famille a la fômveraine 
puiflance & autorité; Les autres ( auffi bien les 
enfans que les efclaves ) font égaleipent fu- 
jets. Mais fi elle s'augmente par la multipli- 
cation d'une féconde lignée 6c par l'acquifiaon 
^ç quantité de ferviteurs & d efç|fives ^ ea 
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Torte qu'elle fe puifle maincenir &*défendi:ô 
contre toutes ks attaques des voifins , & ne 
pnifïè êtlfe vaincue fans le hafard d'une ba- 
taille 5 alors elle mérite d'être nommée urt 
royaume patrimonial , ou une monarchie d'ac- 
cjuiiition , daijs laquelle la puifTance fouverai- 
ne fe trouve dan& ua homme feul , comme 
dans un Monarque établi & créé par une inf- 
titution 'politique. En^ forte' que toutes les pro- 
priétés & prérogatives qui font dans l'un , fe 
trouvent auffi dans l'autre. Ceft pourquoi do- 
rénavant > je ne parlerai plus de ces deux mo- 
narchies comme difFérentes & diftinguées ^ 
Ihais feulement de la. monarchie en général. 

XL J'ai fait voir Jufqu'à préfent par quel 
droit les diverfes fortes de gouvernemens , à 
favoîr la Démocratie , l'Ariftocratie & la Mo- 
narchie , ont été établies , refte que je montre 
par <piel droit elles font con-tinuées: Or ce 
droit s'appelle droit de fucceflîon à la puif-* 
iance fouveraine. Dans l'Etat populaire ou dé- 
mocratique , comme cette puiflance réfide dans 
le peuple. Se comme ce corps eft immortel^ 
il n'y faut point chercher de fucceffeur. Ni auffi 
dans l'Etat Ariftocratique , parce que malaifé- 
xnent peut -il arriver que tous les nobles & 
principaux viennent à mourir tous enfemble ^ 
mais fi cela arrivoit , il n'y a point dé doute 
que par - là , la République leroit renverfée 
Se rompue. De forte que la queftion du dixùt 
de f^cceffion re^rde feulement la Monarchie 
abiblue. Maù^ premièrement parce que le 
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Monarque fouverain a la domînadon dans fes 
mains , il en p'euc difpofer comme il lui plaît. 
Si donc par fon dernier ceftament il £e cnoisit 
nn fuccefleur , le droit de fucceflîon pafle de 
Tun à l'autre. 

XII. Que fi le Monarque tpeurt fans dé- 
clarer fa volonté touchant la XucceiCon y il ne 
faut pas pour cela préfumer que c'éioit fa vo- 
lonté de laider retomber les fujets f qiri lui 
ibnt comme fes enfans & ferviteurs , dans le 
cléplorable état de l'Anarchie , c'eft-à-dire , 
dans letat d'une ^eire perpétuelle. Car en 
cela , il enfreindroit les lois de nature , qui 
obligent de procurer & à maintenir la paix 
par toutes fortes de moyens. Uon doit donc 
luppofer que fon intention & fon défit étoit 
de leur laîlïêr la pm , c eft-à-dire , une puif- 
fance fouveraine , qui empêcheroit la féclition 

Far eux , & les . obligeroit de continuer dans 
état Monarchique ^ plutôt que dans aucun 
autre , d'autant que Payant lui-même exercé , 
il a déclaré fuffifamment qu'il approuvoit oette 
forte, de gouvernement. 

XIII. Davantage l'on doit croire que fon 
défir a été , que les enfans feroient préférés 
à tous le^ autres , pourvu qu'il n'ait rien dé- 
claré exprcflement au contraire. Car les honl- 

. mes par une néceffité naturelle cherchent leur 
honneur qui confifte. dans la gloire & la puif- 
iânce de. leurs enfiuis après la mort. 

XIV. D'ailleurs puuqu'il eft certain que 
tout Monarque défire la perpétuité Se ia coa« 
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tînuatioti de fon état dans fes fuccefleurs^ que 
la plupart des homtnes ont plus de courago 
& jdQ prudence que les femmes , Se que ces 
vertus font beaucoup^ pour empêcher la ruine 
& diflblution d'un Etac : il eft à préfumer 
, quand il n'a pas déclaré par fa volonté le con- 
traire , qu'il veut que Ion préfère les en&ns 
mâles à fes filles , non pas que les femmes ne 
foient capables de gouverner ; & n'ayent en 
effet bien gouverné en divers lieux & fiécles , 
mais parce que généralement parlant , elles en 
font moins capables que les hommes^ 

XV. Mais d'autant que le Royaume ôc tovL^ 
te puiflànce fouveraine efl indivifible > on ne ^ 
doit pas^ fuppofer que le Monarque en mou- 
rant défire qu'elle foit divifée ; maïs qu'elle 
pafle toute entière à quelqu'un de fes fils y qui 
ailurément doit être l'aîné , à qui le fort na- 
turel l'a adjugée , parce qu'il n'a point fait 
voir par fon teflament qu'il voulût que l'affaire 
iuc oécidée par aucun aiitre fort. De furplus 
quelque différence de capacité &«de mérite 
qu'il y ait entre les frères , l'aîné fei;a toujours 
eflimé le plus avantagé , parce qu'aucun fujet 
n'a alfez d'autorité pour juger le contr2^re. 

Xy L Or au déraut des enfàns , le Royau- 
me apparient au frère . du défunt ^ car par le 
jugement de nature , les plus proches de fang 
ôc de parenté font les plus proches en affec- 
tion, & fzx conféquent font les plus proches 
à être préférés à la fucceflîon. 

XVI I. £t comme j^ fuccefCon fuit immé^ 

G4 
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dlatement le premier Monarque , de même 
auffi elle fuit- celui bu celle qui en eft dans 
la poflcflîon , & par conféquent les «nfans du 
poflèflTeûr feront préférés* aux enfans de fon 
père , ou prédéceiTeur; 

CHAPITRE V. 

/ 

ï. Quels font les avantages d'un Corps Politique. IL 
Si la perte de fa liberté eft un inconvénient ^ &c. 
m. La Monarchie approuvée. IV. Que les Mo- 
narques font inoins (ujets aux Paflîons. V. VI. Les 
Sujets dans la Monarchie , &c. VIL Les Lois dans 
' la Monachie font moins fujettes à changement. 
VIIL Aufll-bien que la Monarchie même. 

I.A YANT parlé jufqu'à préfent de là nature 
d'une perfonne politique ou civile , & des trois 
fortes de gouvernement , à favoir de la Démc^ 
cratie , de TAriftocratie & Monarchie , refte 
que dans ce chapitre, je déclare les avanta- 
ges & les défavantases qui fe trouvent géné- 
ralement en toutes fortes de Républiques , & 
parriculiér«ment en chacun en particulier. Et 
puifqu un Corps politique n'eft établi que pour 
régir & gouverner les particuliers , fes com- 
modités ou incommodités confiftent dans la 
commodité ou incommodité d'être réglé & 
gouverné. L'avantage qui en vient , eft la fin 
pour laquelle il a été établi , à favoir pour la 
paix 6^ corkfervation de chaque paifticulier , 
qui eft le plus grand bien qu'on fauroit s'i- 
maginer ou fouhaiter , comme nous avons déjà 
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&t dans la part. i. châp. i. art. 12. Or cet 
avantage s'étend également au Souverain 8c* 
aux fujets. Car celui ou ceux qui ont Tàuto- 
rité fouveraine , ne trouvent leur défenfe & 
la fûre'té de leurs perfonnes que dans les aflîf- 
tances des particuliers , •& chacun des particu- 
liers à la fienne , dans l'union de tous enfem- 
ble fous le Souverain. Pour ce qui eft des au- 
tres avantages qui ne regardent pas la défenfe 
& confervation d'un chacun j mais feulement 
le bien être & \e plaifir , comme font les n* 
chefles fuperflues , ils appartiennent tellement 
au Souverain , qu'ils fe doivent auffi dans les 
fujets , & les fujets en doivent jouir de telle , 
forte , que le Souverain auffi puilfe y prendre 
part. Car les richeflTeSj, & les tréfors du Sou- 
verain ne font que la domination & puifïan- 
ce qu'il a fur les richefles de fes fujets. Si donc 
le Souverain n'a pas foin que les particuliers 
ayent les moyens néceflaires auffi bien pour fe 
maintenir , que pour maintenir le public , il 
n'y aura point de tréfor commun , dont il 
puiflTe difpofer. Mais de l'autre côté , s'il n'y 
àvoit point de tréfor commun & public dans 
la di(pofition dé la puiffance fouveraine , les 
richefTes des particuliers ferviroient plutôt à les 
nîettre dans la confufion de la guerre , qu'à 
les maintenir dans une b«nne & affiirée paix. 
Tellement que ce qui eft de l'intérêt du Prince , 
l'eft auffi des fujets. Avouons donc que cette 
divifion de gouvernemens , à faîvoir qu'il y en 
a un qui^ regarde l'avantage du Souverain, & 
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l'autre celui des fujets , dont le premier s'ap- 

{relie Defpotique , t'eft-à-dire , Seigneurial , 
autre un gouvernement d'hommes libres , eft 
faufle & tout-à-fait vaine, auflî- bien que l'o- 
pinion de ceux qui veulent que ce ne foit pas 
une Cité , lacjuelle eft compofée d'un Maître 
& de fes ferviteurs. Ils pourroient auflî-bien 
dire la même chofe d'un père & de fa famil- 
le , pour grande & puiflante qu'elle foit. Car 
à un Maître qui n a point d'enfans , fes fer- 
viteurs ont les mêmes rapports & relations que 
celles qui obligent un père à aimer fes enfans; 
car en eux confifte' toute fa puifTance & fa 
force auffi-^bien que fon honneur , & il n'a 

Eas plus d'autorité fur. eux qu'il en auroit {ut 
îs enfans. 
II. Les incommodités qui arrivent du gou^ 
vernement en général à celui qui gouverne , 
naiflent du foin continuel qu'il prend pour les 
affaires des autres qui font fes fujets, & auffi 
du daneer de fa perfonne. Car la tête n'eft 

Îras feulement une partie dans laquelle tout le 
bin du reftè du a>rps réfîde , mais encore 
contre laquelle tous les coups d'un ennemi 
font drefles : mais aufli en recompenfe de ce 
foin & danger , la puifTance fouyeraine eft ac- 
compagnée de tant d'honneur , richefïès & 
moyens, qui peuvent contenter l'efprit, qu'il 
eft prefque impoflible qu'aucun particulier non 
feulement puiue parvenir à ce point de fatis- 
faâion , mais même qu'il y puiflè afpirer. Le^ 
inconunpdités du gouvernement en gonéral qui 
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arrivent au fujet , ne font point ea effet des 
incommodités , fi on les confidere tien , mais 
dUes en ont feulement l'apparence. Il y a tou- 
refois deux chofes qui peuvent le troubler , la 
première eft la perte de fa lihctx^ , l'autre l'in- 
certitude du Mien & du Tien. Pour ce qui 
cft de la première chofe , elle confifte en ce 
qu'un fiijet ne peut pas déformais gouverner ^ 
& régler fes adions .à fa difcrétion & à fon 

I'ugement , ou bien ( ce qui eft le même ) fe- 
on»^ fa confcience. Comme les occafions pré- 
fentes de temps en temps lui fuggéreront y 
mais il eft obligé de fe régler feulement fdon 
la volonté de celui ou de ceux qui tienneht . 
la puiflknce fouvetaine. Mais ceci en effet n'eft 
point aucune incommodité : car comme j'ai 
déjà montré , c'eft le feul moyen pour pou- 
voir conferver notre viç. Car fi cette liberté 
d'agir félon fa confcience étoit permife à un 
chacun , dans une telle diverfîté Se mélange de 
confci^ces , l'on ne vivroit pas une heure du- 
rant en paix & bonne intelh^ence. Mais cette 
perte de liberté femble à chaque particulier 
un grand mal , .parce que ne le confidérant 
ou'en foi-même » & non pas dans les autres ^ 
il croit que fa liberté conufte à avoir domina- 
tion & puUTance fur fes compagnons. Or eft- 
*il qu'où un homme eft en liberté , dont les 
autres font privés , là im feul a le gouverna 
ment. Mais en demandant cet honneur qu'on 
conçoit n'être pas tel , fous le nom feulement 
de uberté ^ on croit recevoir un grai^d dom« 
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fnage & un grand affiront , fi on en eft tefufé» 
Pour ce qui regarde le fécond inconvénient de 
rincerdtude du Mien & du Tien , il ne Terf 
pas en effet ^ mais feulemeut en apparence. 
il confifte en ce que le Souverain ôte ce dont 
on avdît accoutumé de jouir , n y ayant eu 
auparavant aucune autre propriété ou droit, 
que l'uf^e & la coutume : mais fans une 
. telle puidance fouveraine le droit des hommes 
ne, fait pas qu'aucune chofe leur foit propre, 
stiais rend toutes . chofes communes d tous ;. 
& ainfi il vaudroit autant n'avoir aucun droit 
du rout , comme nous avons prouvé par le 
chap. I. art. lo. Puis donc que le droit de 
propriété qu'on a fur une chofe , ne vient que 
de la puiuance fouwaine , on n'y doit pai 

Gétencire contre la même puiilance , principa- 
ment quand chaque fujet à une propriété 
fur tous les autres fujets , laquelle il perd 
quand il n'y a plus de puiflance fouverame , 
parce qu'alors on retombe dans le dépiorable 
état de la ^ guerre ^ là où toutes choies font^ 
indifféremment à tous. Les impots donc qu'on 
levé par le commandement du Souverain , fur 
les moyens Se biens de chaque fiijet , ne font 
que le prix & la récompenfe de la paix de fu- 
reté publique , qu'il maintient par fon auto- 
rité. Si cela n'éroit ainfi , on rie pourroit en* 
'aucun endroit du monde , légitimement lever 
aucun argent, m des troupes pour faire la 
guerre , ou pour aucune autre ncceflîté publi- 
que. Car ni Tétat monarchique ni le démocra^ 
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tîque j ni l'ariftocraiique n auroit pouvoir de 
le faire. Car en tous ces trois états tout ce 
qu'on levé , c'eft par autorité fouveraine ; mais 
mênie les trois états peuvent ici transférer les 
terres d'un homme à un autre , fans que celui 
à qui on les ôte , ait fait aucun crime contre 
la République , & fans prendre prétexte que 
c'eft pour le bien public , comme il arrive 
fort fouvent , & en cela on ne lui fait aucune 
injure , parce que cela fe fiiit par la puiffance 
fouveraine. Car lautorité par laquelle on le 
fait , n'eft pas moins qu'abfolue , & ne peut 
pas être plus grande. C'eft pourquoi cet*in- 
xx)nvénient du Mien & Tien n'eft pas réel ^ 
fi ce n'eft qu'on exige plus qu'il ne faut ; 
mais fouvent ces exadions paroiflTent exceffi- 
ves , & injurieufes aux particuliers , parce qu'ils 
ne connoiflent pas le droit de fouveraineté ^ 
ou à qui ce droit doit appartenir. Or toute in- 
jure , pour petit que loit le dommage , efi: 
prefque infupportable , parce qu'elle nous fait 
reflbuvenir de notre impuiflance i nous dé- 
fendre , & haïr à mênie temps cette puiflànce 
ijui nous peut faire injure. 

IIL Ayant parlé des inconvénîens que fouf- 
fre le fujet du^gouvernement en général , refte 
que nous traitions de ceux qui fe trouvent dans 
tous les trois gôuvernemens , à favoir dans la i 

Démocratie , Ariftocratie & Monarchie : mais 
les deux premiers ne font en effet qu'un. Car j 

comme j ai déjà prouvé , la Démocratie n'eft J 

gue le gouvernement d'un petit nombre d'Oi; , 
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rateurs. La comparaifon A)nc ne fe fera qu'en- 
tre la Monarchie & FAriftocratle , & pour laif- 
fer à part & pafler fous filence , que comme 
le monde a été créé , il a été gouverné par la 
Majefté divine j comme par un Monarque : 
que les anciens ont préféré CjBtte forte de gou- 
vernement à tout autre , auffi-bien par le ju- 
gement & opinion qu'ils en avoient , feignant 
que leurs dieux étoient gouvernés par un Mo- 
narque , que par leur coutume & la pratique 
ordinaire de toutes le$ nations. Car de toute 
andquicé le monde a été gouverné par des 
Rois , &- l'empire paternel a pris naiflance avec 
le monde : de forte que les autres formes de 
Républiques fe font faites feulement des dé- 
bris & des ruines de la Royauté , & ne font 
que des pièces des Monarchies brifées^ que 
i efprit & induftrle humaine a cimentées. Je trai- 
terai feulement en ce lieu des incommodités 
3ui peuvent arriver aux fujets , en conféquence 
e chacun de ces deux çouvernemens, 
IV» Et premièrement il fèmble être un grand 
inconvénient qu'un homme feul ait tant de 
jjouvoir , qu'il ne fera pas permis à aucun par*» 
ticulier , m même à plufieurs enfemble de lui 
réfifter , & même quelques-uns veulent que 
cela foit incommode 'pour ce fwil fujet, à caufe 
qu'il a la puiflance. KEais cette raifon n'eft pas 
bonne , car elle prouve que c'eft auffi un m- 
convénient que a être gouverné par Dieu mê- 
me , qui fans doute a plus de puiflance fut 
un clucun , qu'on n'^n peut donner à aucun 



\° 
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Monarque. L'incommodité donc d'une Monar- 
chie ne vient pas de ce que quelqu'un à la 
puiflance , mais des afFedions & paflîons dé- 
réglées , lefquelles fe trouvent auffi bien dans 
le Monarque que dans fes fujets , & le peu- 
vent induire à fe fervir mal & abufer de fà 
puifTance. Mais d'autant que l'Ariftocratie eft 
compofée de plufieurs hommes ^ fi les paflîons 
tie plufieurs font plus violentes , quand ils font 
afTemblés , que celles d'ua homme feul , il 
fuivra que les inconvéniens qui naiflent des 
paflîons , feront moins fupportables dans un 
état Ariftocratique que dans un Monarchique : 
mais il efl: très -certain que quand quelque 
queftion efl: agitée dans de grandes aflem- 
blées , un chacun expofant au long & fans 
interruption fon opinion . là - defliis , il tâche 
& fait tout fon poflible pom: faire paroître tout 
ce qu'il juge bon , pour meilleur qu'il n'eft 
pas 3 & tout ce qu'il défapprouve , encore 

Î>our pire qu'il n'efl: , afin que fon avis foie 
îiivi. Ajoutez même que ce donneur d'avis a 
toujours pour fin de fon adlion , fon propre hon- 
neur ou Ion profit : car la fin (f un cnacun dans 
fes adions eft le bien qu'il en efpere. Or cela 
ne fe peut faire fans exciter de femblables 

f)aflîons dans les autres, & ainfi il arrive que 
à où ces paflîons étant feules feroient modé- 
rées , quand elles font uni^ enfemble , s'é- 
chauffent & deviennent déréglées , comme olu-f 
iieurs charbons , lefquels féparés ne font cjue 
fort peu chauds ^ étant aflemblés Se joints 
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s'entr allument & font à la fin un grand ia^ 
cendîe. 

V. Un autre inconvénient de la Monarchie 
eft , que le Monarque outre les exaÂions né- 
ceflaires pour la défenfe de la République , 
peut fi bon lui femble , faire fur fes fujets 
d'autres levées inconlidérément , dont il enri- 
chit fes enfans , fes plus proches p;^réns , Ôc 
fes favoris. Et en effet c*eft là une chofe bien 
facheufe , fi cela arrive , mais néanmoins plus 
fupportable dans la Monarchie que dans TA- 
riuocratie , dans laquelle il eft bien plus pro- 
bable que cela arrive , que dans l'autre état : 
car dans l'Ariftocratie , au lieu d*un feul il y 
en a plufieur$ qui. ont des enfants, des parens 
& des amis , lefquels ils tâchent d'avancer : 
en forte que pour un Monarque il s'y en trou- 
ve vingt qui s'entre-fupportent lets uns & les 
autres , au préjudice des fujets , & s'entr'ai- 
dent mutuellement pour opprimer fie tenir bon 
le refte. La même chofe arrive dans l'état po- 
pulaire, pourvu qu'ils s'entr'accordent enfem- 
ble, autrement l'on tombe dans un bien plus 

Jrrand mal', à favo^r la fédltion , d'où s'enfuit 
a guerre. 

VI. Un autre inconvénient de la Monar- 
chie eft, la puiffance que le Prince a de dif- 
penfer Se empêcher l'exécution de la juftice , 
en forte qne la famille Se les amis clu Mo- 
narque peuvent impunément faire toute forte 
d'otîtrages au peuple , Se l'opprimer par leur 
tyrannie. Oui bien , mais auffi u vous y prenez 

■garde ^ 
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garde , dans l'Ariftocratie il n'y en a pas pour 
un j mais pliifieurs qui peuvent ôter un crimi- 
nel d'entre les mains de la juftice , & perfon- 
ne n'eft bien aife de voir punir fes parens & 
fes amis félon même que mérite leur crime. 
C'eft pourquoi ils s'entr*entendent fans parler • 
plus ouvertement, & comme fi c'étoit un paâ:e 
tacite. . . _ 

VIL Un autre grand inconvénient de la Mo- 
narchie en apparence , eft la puiilànce de chan- 
ger les lois. Je répond à cela^ qu'il eft très- 
nécelTaire qu'il y ait dans l'état une puifTance 
capable de changer les lois , félon que les 
mœurs des hommes & façons d'agir changent , 
ou félon que la conjondure des circonftances 
& les affaires de l'état le demandent. Car le 
changement des lois eft inconvénient, quand 
il vient du changement , non pas des circonf- 
tances & occafions , mais de l'efprit & palïîon 
de ceux ou de celui qui par fon autorité les 
a établies. Or il eft évident que l'efprit d'un 
homme feul n'eft pas fi fujet à changer , com- 
me font les arrêts de plufîeurs perfonnes. Car 
non feulement un chacun d'eux a fes change- 
inens naturels ^ mais auflî il n'en faut qu'un 
pour par fon éloquence & réputation , ou paf 
la faftion établir aujourd'hui une loi , laquel- 
le demain un autre par les mêmes moyens 
abolira. . 

VIII. Enfin le plus grand inconvénient qui 
puifle arriver à un état , c'eft d'être toujours 
idifpofé & prefque fur le point de tomber dans 

H 
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une guerre civile , à quoi la Monarchie eft bieil 
moins fujecte qu'aucun autre gouvernement 
Car où l'union & le lien de la république fe 
trouvé en un homme feul , il n'y peut arrivée 
que malaifément de la diviiion^ au lieu que 
dans les allèmblées ceux qui font de différen- 
tes opinions , & donnent des avis tout coa* 
traires » font fujets à s'entrequereller , & par 
envie de l'un Se de l'autre à empêcher les def- 
feins de l'état^ Se quand ils ne peuvent pas 
avoir l'honneur de raire fuivre leurs confeils , 
ils cherchent l'honneur de rendre ceux de leurs 
ennemis vains & de nul effi^t. Et ainfi de cette 
difpute il arrive fouvent que fi les parties op- 

Ciées font en quelques points de forces éga- 
., elles jettent toute la République, ^uis les 
défordres d'une guerre civile : Se néanmoins la 
néceffité enfeigne & montre à toutes les deux 
parties , qu'elles ont befoin d'tm Monarque 
abfolu , c*eft-à-dire , d'un Général d'armée , 
auffi- bien pour fe défendre contre leurs en- 
nemis ç que pour maintenir la paix dans leur 
faâion. Or cette aptitude à la diflblutioh fe 
trouve feulement dans les Ariftocratiens , par- 
mi lefquels on délibère les affaires d'état dans 
de grandes affemblées , comme*ron' pratiquoic 
autrefois à Athènes & à Rome, Se non pas 
dans celles qui ne font autre chofe dans les 
grandeis affemblées , que choifir des Magiftrats 
Se Confeillers , & puis confient les affaires d'E-^ 
tat à un petit nombre <le perfonnes , comime 
eft aujourd'hui l'Ariftpcraue de Veaife ^ cas: 
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celles-ci ne font pas plus fujettes à recevoir 
en cela du dommage , que le font les Mo- 
narchies , le Confeil d'État étant le même dajjis 
Vuxf. Se l'autre gouvernement. 

CHAPITRE VL 

I. Une difficulté touchant la fujétion absolue d'ua 
iiQmme à on autre , venant de nôtre fujëtiqn à 
Dieu. IL Cette difficulté fe trouve feulement parmi 
les Chrétiens qui qient que Tinterprétarion de TE- 
criture dépende de Tautorité Souveraine de la Ré- 
publique. III. Que les Lois humaines ne réeient 
pas les confciences^ mais feulement les paroës êc 
les aârions des hommes. IV. Pluûeurs paflages de 
l'Ecriture fainte pour montrer que les fujets doi- 
vent obéir en tout^ chofes à leur Souverain. V, 
Une diftinâion entre un point fondamental de I3 
Foi , & une fuperftition. VL Explications des 
points fondffmentauz de la Foi. VIL «La ctoyance 
de tous ces pomrs fondamentaux , & tout ce qui 
cft requis pour le falut , comme de la Foi. VIlI. 
Que les autres points non fondamentaux ne font 

F oint néceffaires pour le falut , comme matière de 
oi, & qu'il ne faut pas plus de Foi pour fauver 
un homme qu'un autre. IX. Que les. fuperfti- 
tions ne font pas des points néceffaires à un Chré« 
tien. X. Comment la juftice & la Foi concourent 
pour faire le falut.. Xx. Que dans les Républiques 
Chrétienes robéifTance due à Dieu , & celle qui 
eft due aux hommes « font liées enfemble. Xll. 
Interprétation de ce mot , que tout ce qui eft con* 
tre la confcience , c'eft pécné. XIIL Que tous les 
hommes avouent qu'il faut dans toutes controver- 
fes fe foumettre à quelqu'autorité humaine. XIV, 
Que lés Chrétiens fiijets à un Infidèle ne font pas ' 
4ine injufÙce de lui refiifer TobéifTance aux chofc^ 
qui choquent la Foi ^ en ne refiflant pas. 



*i^ DU CORPS politique; 

3LAyant montré que dans toute forte d€' 
République , la néceffité de 'la paix & du gou- 
vernement demande qu'il y ait quelque puif- 
fance , foit dans un homme feul , ou dans une 
aflemblée d'hommes qui foit fouveraine , à 
laquelle il n'efl: pas permis à aucun membre 
de la République de réfifter pu de défobéir , 
refte maintenant une autre difficulté , laquelle 
eft fi on ne fe peut pas légitimement foumet- 
tre à une telle puiiiknce louveraine , comme 
nous avons repris , la difficulté -eft en ceci. 
Nous -avons parmi nous la parole de Dieu 
pour être la régte de nos aékions. Or fi nous 
nous foumettons à des hommes avec obliga- 
tion & promefle de faire tout ce qu'ils com- 
manderont^ quand les commandemens de Dieu 
& des hommes feront difFéreris & oppofés , 
nous devons obéir plutôt à Dieu qu'aux hom- 
mes , & par conféquent le paûe qu'on fait 
d'obéir en toute chofe à un homme , eft illicite. 
. II. Cette difficulté n'a pas été dans le monde 
depuis longs-temps , parmi les Juifs on n« fa- 
voit ce que c'étoit que cette queftion. Car leur 
loi civile , & la loi divine étoit la même don- 
née par Moyfe. Les Prêtres en étoient les in- 
terprètes , & leur puiffahce étoit fubordonnée 
à celle de? rois j comme étoit Aaron à Moyfe. 
De même , ni les Grecs , ni les Romains , 
ni aucuns autres Gentils n'ont jamais difputé 
de cett^ affaire , car entr'eux les lois civiles 
iétoient Içs régies, non pas feulement de la 
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juftice au de la verra , mais auflî de là reli- 
gion & du cuke divin , cela éranr réputé pour 
le vrai culte de Dieu , qui étoit ««7^» râ v.OfAiicoi , 
c'eft-à-dire félon les lois civiles. Les Chrétiens- 
qui çonnoiflent le Pape pour leur Souverain 
temporel , ne fe mettent point en peine de 
cette difficulté , car ils reconnoiflent qu'il a 
jpuiflTance & droit d'interpréter les Ecritures , 
qui font les lois de Dieu. Cette difficulté donc 
trouble feulement l'efprit de cqs Chrétiens , à 
qui il eft permis de prendre pour le vrai ferts* 
de l'Ecriture, ce qu'ils en tirent eux-mêmes; 
ou par leur interprétation particulière , ou par 
l'interprétation de ceux qui ne font pas appeU 
lés à cela pari l'autorité publique. Ceux qui fiii- 
vent leur interprétation particulière , deman-* 
dans perpétuellement liberté de confcîence , 
& ceux qui fuivent rinterprétation des autres 
non ordonnés à cela par l'état , demandans une 

ÎmiflTance dans les affaires de la religion , qui 
bit ou par deffus la puifFance civile , ou an ' 
moins indépendante. 

IIL Pour ôter ce fcrupule de confcienee i 
toudiant l'obéiflance aux lois humaines , de 
l-efprit de ceux qui fuivent leurs interpréta- 
tions propres- de la parole de Dieu dans lesi 
Ecritures ^ je les prie de confîdérer première-^' 
ttitnt qu'aucune loi humaine n'eft raite pour 
obliger la confcienee d'un homme , fi ce n'eft' 
qu'il le fafle paroître par quelqu'aétion exté-^ 
rieme , foie de la langue , ou de quelqu'autre- 
membre de fon cgcps. Car une loi qui feroit;^ 
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Bke pour cette fin , feroit inutile & vaine , 
parce que perfonne ne peurroit difcemer que 

r: quelque parole ou quelqu*autre aâion , û 
Loi feroit gardée ou enfreinte. Ni les Apô- 
tres mêmes n'ont jamais prétendu avoir domi- 
nation & puiilance fur les confciences des hom- 
n»es , touchant la Foi qu'ils prêchoient y mais 
feulement tâchoient de les perfuader & de les 
inftruire , c'eà pourquoi S. Paul dit 2. Cor. i. 
> X4. écrivant aux Corinthiens touchant leurs 
controverfos , que ni lui , ni les autres Apô- 
tres n'avoient aucune puiflànce fur la Foi , mais 
feulement étoient pour les y aider. 

IV. Et po^ ce qui regarde les avions des^ 
hommes , qui viennent de leur' confcience » & 
de la bonne régie & gouvernement , defijuel-^ 
les dépend toute la concorde & la paix des 
hommes 3 fi elles ne pouvoient fubfifter avec 
la juftice , il feroit aufli impoffible que la juf- 
tice envers Dieu , & la paix parmi les hom- 
mes puflent fubfifter enfemble dans la Reli- 
gion, qui nous enfeigne que la juftice & la 
paix s'entre- baifent y 6c aans laquelle nous 
'avons tant de préceptes pour l'obéiffance ab^ 
folue à l'autorité humaine , en S. Matth. 15. 
2, 3. nous avons ce Commandement. Les Scri- 
bes & les PharïJUns font é0s fur la chaire de 
Moyfe y faites tout ce qu'ils vous commande^ 
font , & néanmoins les Scribes & les Phari- 
fiens n'étpient pas Prêtres; mais ils avoienc 
lautotité temporelle. Et puis en S. Luc. ii« 
17. Tout Royaume div'ifé en foi-même fera dd^ 
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truU. Et ce Royaume -là n'eft-il pas divifé , 
dans lequel un chacun n'a point d'autre régie 
pour fes a£tions y que fon opinion particuliers 
ou fa confdence , puifque fes aâiions font tel* 
les , qu elles donnent ocçafion de rompre &: 
enfreindre la paix ? De plus , Rom. i j. $. Et 
pourtant il faut être fujets non point feulement 
pour la colère , mais aujjl pour la confdence^ 
Tit. 5. I. Admonejle-les qu ils foient fujets & 
obéijfans aux Princes & Puiffances. i. ret. z* 
I}. 14, Soye\ donc fujets à tout ordre humain 
pour r amour de Dieu j foit au Roi ^ comnie au 
Supérieur ;foit aux Gouverneurs ^ comme à ceux 
qui font envoyés par lui à la vengeance des • 
malfaiteurs. Jiid. verf. 8. Et ceux - ci fembla- 
blcment fouillent leur chair , & méprifent la Sei^ 
gneurie j & blafphcment les dignités. Et d'au- 
tant que les lujets dans la Képublique font 
comme des en&ns ou des ferviteurs à leur 
Maître , ce qui eft commandé à ceux-ci , l'efl: 
auflî par même raifon aux fujets. Et voilà ce 
que o. Paul dit aux enfans & ferviteurs , CoL 
3. 10. 11. Enfans ^ obéijjfe:^ à pères & mères 
en toutes ^hofes y Serviteurs j obéijfer en toutes 
chofes à vos maîtres charnels. Et verl. 1 j. Fai^ 
tesAe de cœur comme au Seigneur. 

Après avoir bien confidéré ^ous ces pafla-^ 
ges , je m'étonne qu'aucune penonne dans une 
Képuolique chrétienne puifle prendre ocçafion 
de ne pas obéir à l'Etat , fur ce prétexte » qu'il 
vaut mieux obéir à Dieu qu'aux hommes. Car 
quoique faint Pierre & les Apôtres firent cette 
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réponfe au Confeil des Juifs , qui leur défend 
iloient de prêcher Jcfus-Chrift , il n'y apouf- 
tant aucune raifon que les Chrétiens faflent la 
même répartie» à leurs Gouverneurs chrétiens , 

3ui commandent même que Ton prêche la 
odrine de Jefus-Chrift. Or pour reconcilier 
cette apparence de contradiâion de fimple 
obéiflTance à Dieu , & fimple obéifTance aux 
hommes , il nous*faut conlîdérer un chrétien 
c^u comme fujet à un Souverain , qui eft auffi 
chrétien , ou comme fujet à un infidèle.. 

V. Or fous un Monarque ou fouverain chré- 
tien , il faut voir en quelles aâions Dieu nous 
défend de* lui obéir , & eu quelles autres nous 
le devons faire. Les aâions qui nous font dé- 
fendues , ne font feulement que celles qui font . 
contraires à la Foi, laquelle eft néceffaire pour 
être fauve. Car autrement on ne peut avoir 
aucun prétexte pour défobéir. Car , pourquoi . 
eft -ce quun homme fe mettroit en danger 
d'une- mort temporelle en défobéiflant à Ion 
fupérieur , fi ce n'étoit pour éviter une mort 
éternelle ? Il faut donc lavoir quelles font ces 
propofitions & articles , dont la croyance a été 
déclarée par notre Seigneur & fes Apôtres de 
telle néceflîté , que fans cçla un homAie ne 
fauroit être fauve. Et ainfi tous les autres 
points & queftions dont à préfent l'on dif- 
pute , & qui font la diftindion des feâes , 
comme des Papiftes , Luthériens , Calviniftcs j 
Arméniens , de même qu'autrefois il y avoit, 
Us Pauliftes yks ApoUoniens ^ & les Cépha- 
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tiens 5 ne- doivent pas être réputés 4e telle 
conféquence , >qu*un homme foit obligé pour 
les croire de délobéir à fon Souverain. Les ar- 
ticles de foi nécelFaires pour le falut, je les 
appellerai fondamentaux*, & tout autre point 
de créance une fuperftition. 

VI. Or fans afucune controverfe , il n'y a 
eue ce feul article nécéflaire pour le falut , à 
lavoir que Jefus eft le Mcffie , c'eft-à-dire , le 
Chrift , laquelle propofition eft expliquée en 
diverfe forte , mais toujours la même en effet, 
comme qu il eft TOint de Dieu , car ce mot 
de Chrift ne fignifie que<:ela : qu'il eft le vrai 
& légitime roi dlfraël , fils de David , Sau- 
veur du monde , Rédempteur d'Ifraël , la fal-' 
vation de Dieu , celui qui devoir^ venir au 
monde , le fils de Dieu , & à quoi je vou- 
<irois qu'on prît garde , pour réfuter les Ariens 
qui commencent à renaître, le Fils de Dieu 
engendré. Ador. 3. ij. Heb. 5. 5. L'unique 
Fils de Dieu engendré. Joh. i. 14. 18. Joh. j. 
t6. i8. I. Joh. 4. 9. Qu'îï étoit Dieu. Joh. 
I. 20. %%. Que la 'plénitude de la Divinité de- 
meuroit tn lui corporellement. Davantage , le 
Saint , le Saint de Dieu , qui pardonne les 
péchés , qu'il eft reffiifcité des morts. Cet aj- 
ticle donc & toutes fes explications font des 
points fondamentaux , comme auiîî tous ceux 
' qui font évidemment tirés de-là , comme croire 
en Dieu le père. Joh. 1 1. 44. Qui croit en moi^ 
ne croit point en moi , mais en celui qui m'a 
mvoyé. I. Joh. u z^.* Celui qui nie le Ftls^^- 
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7Ûe auffi le Perc. De même oue croire en Dîeil 
le faine £fprit , de qui notre Seigneur dit , Joh. 
14, 16. Mais le Confolateur qui ejl le faint Ef^ 
frit , que mon Père euverra en mon nom. Ec 
Joh. 15. 16. Mais quand je vous enverrai le 
Confolateur de la part de mon Père ^ à favoir 
VEJprit de vérité , comme auffi de croire TE- - 
triture , par laquelle nous croyons ces articles » 
& auffi rimmortalité de lame , fans laquelle 
croyance on ne iauroît croire qu'il eft le Sau^ 
veur. 

VIL Et comftie ce font là les articles fon- 
damentaux de la foi néceffaires pour le falut » 
auffi font-ils néceffiûrés comme matière de foi » 
& eflentiels i la vocation d'un chrétien , com- 
me Ion peut voir évidemment par pluiieurs 
paflages de Técrimre. Joh. 5. J9. Injlruife^" 
vous diligemment fur les Ecritures , car vous 
ehére^. avoir par elles la vie éternelle j & ce 
font elles qui portent témoignage de moi. Or 
d'autant qu'en ce lieu par les Ecritures on en- 
tend le vieux teftament ( le nouveau n'étant 
pas encore écrit ) la croyance de ce <}ui étoic 
écrit touchant notre Sauveur dans le vieux tef- 
tament y étoit donc fuf&fànte pour obtenir la 
vie étemelle. D'ailleurs dans le vieux teftament 
il*n'y a rien de révélé touchant Jefus-Chrift, 
fînon qu'il eft le Meffie , & quelques autres 
chofes qui font des points fondamentaux qui 
en dépendent. Donc ct^ points fondamentaux 
fuffifent pour le falut. Et Joh. 6. 18. 19. Ils 
bu dirent donc ^ que ferons-nous jpour accçmD&a 



Part. IL CHAPITRE VI. iij 

les œuvres de Dieu ? Jefus répondit & leur dit : 
U œuvre de Dieu j c'ejl que vous croyie^ en celui 
qu'il a envoyé. Tellement que le point qu'on 
doit croire , eft , que Jefus-Chrift eft envoyé 
de Dieu , & celui qui croit ceci , accomplit 
les œuvres de Dieu» Joh. ii. i6. tj. Quicon- 
que vit 6^ croit en moi i ne mourra jamais. Crols^ 
eu cela ? Elle lui dit : Oui , Seigneur ^ je crois 
que tu es le Chriftj Fils de Dieu vivant j qui ejl 
venu en ce monde. D'où il s'enfuit que quicon- 
que croit cela j ne mourra jamais. Joh. lo. 31. 
Mais ceci èjl écrite afin que vous croyic^ que Je^ 
fus ejl le Chrifi j Fils de Dieu : & qu'en croyant 
vous aye:(^ vie par /on nom. Il eft donc évident 
que ce point fondamental eft feulement re- 
quis ,• comme un point de la foi nécetlaire â 
falut. I . Joh. 4, X. Tout efp'rit qui confejje que 
JefuS'Chrifi ejl venu dans la chair j ejl de Dieu. 
ï. Joh. 5. I. Quiconque croit que Jefus ejl le 
Chrijl , il ejl né de Duu , & verf. 5. Qui ejl 
celui y qui furmonte le monde , fnon celui qui 
croit que Jefus eft le Fils de Dieu ? ôc verf. 
1 3. Je vous écris ces chofes j afn que vous Ja-- 
chie:( que vous ave:j[ la vie éternelle -^ vous qui 
croye:[ au nom du Fils de Dieu. Aâ:. 8. 3^. 57. 
JL* Eunuque ditj voici de l*eau qui m'empêche d'ê^ 
tre baptifé ? Et Philippe dit j Si tu crois de 
tout ton cœur ^ il ejl /oi/S/e. L'Eunuque répon- 
dant dit : Je crois que Jefus- Chrifi ejl le Fils 
de Dieu. Cet article donc étoit fuffifant pour 
recevoir au baptême, c'eft -à-dire, pour être 
Chrétien 9 & art, 16. }o^ Le Geôlier fe jetta 
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aux pieds dt Paul & de Silos y & leur dit j Seî-' 
gneurs y que me faut-il faire pour être fauve ? 
& ils lui répondirent , c'eft de croire au Sei^ 

fneur Jefus-Chrijl. Et tout le Sermon que faint 
^ierre fit au jour de la Pentecôte , n'étoit au- 
tre chofe qu'une explication de ce que Jefus 
étoit le Chrift. A6t. i. j8. -ffr quand ils eurent 
oui ces chafes , ils lui dirent que ferons-nous ? & 
Pierre leur dit , 'Faites pénitence ; & quMtt cha-^ 
cun de vous, fait baptifé au nom de Jefus-Chrifl . 
en remijjibn de fes péchés. Rom. xo. 9. Car Je 
tu confejfe le Seigneur Jefus de ta bouche j & 
que tu croye en ton cœur que Dieu ta reffufcitê 
des morts j tu feras fauve. L'on peut encore 
ajouter à tous ces paflages , que par -tout ou 
notre Seigneur loue la foi de quelque homme , 
la propontioh crue eft toujours quelqu'un de 
ces points fondamentaux , don,t nous avons 
déjà parlé > ou quelque chofe d'équivalent , . 
romme la foi du Centenier. Matth. 8.8. Seu^' 
lement dis une- parole ^ & mon ferviteur fera 
guéri , croyant qu'il pouvoit tout faire. La foi 
auffi de cette femme malade du flux de fang, 
Matth. 9. z I . Si feulement je touche fon vête-- 
ment , croyant véritablement qu'il étoit le 
Meflîe. Comme auflî la foi qu'il exigea des 
aveugles , Matth. 9. 18. CroyeTÇ^-yous que je 
puiffe faire cela ? Tout de même la foi de la 
femme Cananée , ^u'il étoit le fils de David ; 
& le même- fe voit dans tous les pafTages , 
fans en excepter un , dans lefquels notre Sei- 
gneur loue k foi de quelqu'un 5' mais parcc^ 
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iqu^il y en a davantage que je xiqtï pourroîs 
rapporter , je le^. omets , & les laiflè à la re- 
cherche de ceux qui ne font pas contens de 
ce que nous avons rapporté j Se comme il n'y 
a que cette foi de requife , auflî on il'en prê- 
choit point d'autre , car les Prophètes du vieux 
teftament n'en prêchoient aucun article , & 
S. Jean-Bapt^ prêchoit feulement l'appro- 
che du rôyauTO desCieux, c'eft-à-dire, du 
royaume cie Jefus-Chrift , & les Apôtres avoient 
la même commiffion , Matth. i o. 7; ^Z&ç 
prêcher j difant que le royaume des Cieux ejl 
prochain. Et faint Paul prêchant aux Juifs ^ 
Aâ:. 13. 5. déclaroit feulement aux Juifs que 
Jefus étoit le Chrift. Et les Payens ne recon- 
noiffoient que par ce nom , qu^ils croyoient que 
Jèfus étoit un roi. En s'écriant , Aâ. 17. ^.' 
Ceux-ci qui ont renverfé le monde ^ font aujji 
venus ici y & tous font contre les décrets de Ce- 
far j difant qu'il y a un autre roi qui^ eft Jefus ^ 
Et c'étoit la fomme de toutes tes prédirions , 
la fomme de toutes les confeffions dé ceux qui 
croyoient , tant des hommes que des démons. 
C etoit le titre de fa croix , Jefus de Nazareth 
roi des Juifs , c'étoit-là l'occafion de la cou- 
ronne d'épine , du fceptre de rofeau , & la 
caufe pourquoi un homme porta fa croix : 
c'eft-U le fujet de VHofanna , & c'étoit le titre 
par lequel notte Seigneur commandant à fes 
Apôtres de rendre le bien d'un autre , leur fit 
dire , le Seigneur en a affaire^y & fe fei^vantde 
f e mêmç titre , il chaifa du temple ceux qui 
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y vendoient & achetoient. Les Apôtres mêittês 
n'en ccoyoient davantage , finon qu il étoit le 
Meflîe y ni même ne favoient psjf cela. Car ilr 
croyoient que le Méffie ferdit un roi tempo- 
rel , jufques après la réfurredkion de notre Sei- 
gneur. De plus cet article, que Jefus-Chrift 
eft le Meffie , eft en termes exprès déclaré être 
fondamental par ce mot , ou ||f quelqu'équi-^ 
valent en plimeurs paflages^ lur la. conduite 
de S. Pierre , Matth. i6. i(>. Tu es le Chrift ^ 
Fils de Dieu vivant. Notre ' Seigneur lui re- 
part, verf. 18. Sur cette pierre y édifierai mon 
jE^glife* Cet article eft le fondement de TEglife 
de JTefus-Chrift , Rom. 15. 10. S. Paul dit : 
Je m'efforçais auffi d'annoncer l'Evangile , non 
jfo'mt oà il avoit été fait mention de Ckri/l j 
afin que je nédifiaffe fur le fondement d* autrui. 
I. CorintL j. lo. S. Paul après avoir repris 
les Corinthiens pour les feues différents qui 
s^étoierit formées entr'eux, & de ce qu'ils s'a- 
xnufoient à la recherche des queftions curieu- 
fes , fait une diftinélion des pointS fondamen- 
taux & de fuperftition , & dit : J'ai mis le 
fondement j& un autre édifie dejjfùs ^ mais qu'un 
chacun voye comme il édifie deffus , car nul ne 
peut mettre autre fondement que celui qui efi 
mis y lequel efi Jefus-Chrifi ^ & Coloffl 1. 6, 
Aînfi donc que vous ave^ reçu notre Seigneur 
Jefus-Chrift j chemine:^ en lui , étant en ruines.^ 
& édifiez en lui , & confirme:(^vous en lui. 

VII L Ayant montré que cette proportion , 
Jefus efi U Chrift^ eft le feuî poin; fondamen- 
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tû & néceflaire de la Foi , je citerai quelques 
autres paflàges pour montrer que les autres 
points , quoiqu*ils puilTent être vrais , ne^ font 

1}às fi néceilaires podr la Foi , que fi on ne 
es croit pas , on ne puiflè pounant être fauve. 
Et premièrement fi un homme ne pouvoit être 
fauve fans confentir en fon ame , à la vérité 
cie toutes les controverfes , qu'on traite à pré* 
fent touchant la religion , je ne vois pas com«« 
ment aucun homme vivant puiflè être fauve ^ 
tant il faut de fubtilité & de curieufes con-^ 
.noiâànces pour être un fi graiid Théologien. 
Pourquoi donc croiroit-on que notre Seigneut 
qui dit, Matth. ii. lo. Que fon fardeau ejl 
léger , demanderoit pour être fauve une chofe 
fi difficile ; ou comment eft-ce qu'on dit que 
les petits enfans croyoient? Matth. i8. G. ou 
comment le bon latron feroit-il cru fuffifam^ 
ment catéchifé hors de la croix ? ou S. Paul 
ttn fi parfait chrétien immédiatement après fà 
converfion ? & qu'on puifTe exiger plus a obéit 
£ince de celui à qui on a expliqué les points 
fondamentaux de la Foi , que d'un autre qui 
ne les a reçus qu'obfcurément & avec conru-* 
fion ? Néanmoins il ne faut pas plus de foi 
pour fauver un homme qu'un autre. Car s'il 
eft vrai que quiconque confeflera le Seigneur 
Jefus de fa bouche, & croira en fon cœur 
que Dieu 1'^ relfufcité des morts , fera faùvé ^ 
comme il cft dit , Rom. i o. 9. Et que qui- 
conque croit que Jefus eft le Chrift , eft né 
4e y ieu ^ U croyance de cet trtide-là eft fuf-^ 
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fifante pour fauxgr un homme, quel cjull fcnt^ 
pour ce qui concerne la Foi : Et puifque ce- 
lui qui ne croit pas que Jefus eft le Chrift , 
Quoiqu'il croye le refte , ne fauroit être fauve , 
s'enfuit que dans les matières de la Foi il 
n'en faut pas davantage pour fauver un hom- 
me , que pour un autre • 

IX. Il y a fort peu de controverfes entre 
les Chrétiens touchant les points fondamen- 
taux 5 quoiqu'ils foient entr eux d'opinion- & 
de Sed:QS différentes. C'eft pourquoi les con- 
troverfes de la Religion ne lont que touchant 
des points peu ou point du tout néceflaires , 
pour être fauve , dont les uns font d^s doc- 
trines tirées par le raifonnement humain des^ 
{)oints fondamentaux. Comme , par exemple ,' 
es opinions touchant la matière de la réalité 
de notre Seigneur dans TEuchariftle , dans lef- 
quelles les articles de Foi touchant la toute- 

{)ui(Iance & Divinité de Jqfus-Chrift font mê- 
és avec l'opinion d*Ariftote & des Péripaté- 
ticiens touchant la fubftance & les accidens , 
de l'efpece , de l'hypoftafe , de la fubfiftance 
& migration d'iia accident de ce lieu à un au- 
tre , lefquelles rie font que des paroles , donc 
les unes ne fignifient rien du tout , & les au- 
tres ne font que des chanfons & chicanneries 
de ces Sophiftes Grecs. Or ces opinions font 
eScpreiTément condamnées. Col.^i. 8. où après- 
que S. Paul les a exhortés d'être enracinés & 
édifiés en Jefus-Chrift , il leur donne ce petit 
avertiflement de Cavcte. Prenez garde que nul 

- nef 
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se Vous {nmesms par la I^ûloibpliie Bc vains 
décepôon idon la rradirion des faamiiies , ^ 
Ion les démens dn iBonde , Se telles ioiit la 
doâxme orée des paflàges de récntore ^ pat 
pur taifimnemem namiel , qui ne oonœnient 
pas les arddes fendamentanx , conmie coo- 
chant la concasnaiion des caoiês, de la maniece 
de la wédeftinarion de Diea , comme s'il éscât 
poffible aux hommes qm ne iâirenr pas même 
en quelle âçon jyiax voie, & emend, on 
pade de conomne néanmoins comment il or- 
donne des dioiès dans f on ^fàt , & ptédei^ 
dne les hoiymies, Un homme donc ne doit 
pas examiner par kaiCbn aiicnn point ^ on nier 
aoame oonféqaençe de rErrirnre > tonchanc 
la nature de L>iea incompréhen£ble , pat rai- 
ton naturelle , dont en cène matière ici il eft 
incapable. Ce qui a £iit que Saint PauL Ronu 
12.. 1 5. donne cette régie que nul ne pr^iune 
de iavoîr que ce qu'il £uit (avoir , m^-qull 
fbit iâge avec fohnàé : ce que ne font pas 
ceux qui préfaioent de tirer œ TEciiture par 
leur interprécatiQn particulière la doânne ôc 
connoiilânce des chofes qui font incompré- 
henfibles. Or cette queftion touchant la pré- 
deftination & le libre arbûxe n eft pas parti- 
culière aux chrétiens , car nous avons, des li- 
vres entiers de ce iu[et for le nom de De/lin 
& Conimgencc , difputés entre les Epicuriens 
& Stoïdens , & par conféquent. ce n*eft pas 
matière de foi, mais feulement une queftion 
de Philofophie > aofli-bien que tous les autres 

I 
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points qui ne font pas fondamentaux , & Dieu 
reçoit un homme foit qu'il tienne la partie 
négative , ou affirmative de la queftion. C e- 
toit une belle controverfe du tems de iâint 
Paul , s'il eft liâte à un Chrétien Gentil de 
manger ce qui étoit défendu à un Chréden 
Juif, & le Juif condamnoit le Gentil de ce 
qu'il mangeoit y auquel S. Paul dit ces belles 
paroles , Kom. 14* 3. Ccbâ qui n'en mange 
point j quil ne juge point celui qui en mange , 
car Dieu Va reçu à foi ^ & vetf. 6. dans la 
iiifpute entre les Gentils 8c les Jui£s y touchant 
l'oofervatiop des fèces , il leur dit : Celui qui 
a égard au jour ^ il a égard au Seigneur , & 
felui qui na pas égard au jour ^ na pas égard 
au Seigneur. Or ceux qm difputent de telles 
queftions , & qui fe divifent en feâ:es , ne 
doivent pas être eftimés avoir beaucoup de zèle 
pour la Foi , leur difpute n'écant que char- 
nelte , ce qui efl confirmé par Saint Paul. i. 
Çorinth. 5. 4. quand l'un dit : Je ûiis de Paul, 
& l'autre , je fuis d'ApoUo , n'êtes -vous pas 
hommes ? Car telles queftions ne font pomt 
de la Foi , mais feulement de l'efprît , par * 
lequel les hommes naturellement font por- 
tés à vouloir avoir le deffus , car il n'y a rien 
qui foit véritablement un point de foi fincere , 
que Jefus eft le Chrift , comme S. Paul le té- 
moigne , I. CorintL 1. 2. Car je ne fuis ef- 
timé de rien f avoir entre vous i ftnon que Jefus- 
Chrijl & icelui crucifié. & i. Timoth. 6. 10. O 
Timothee garde le dépôt j fuyant les nouveautés 
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des voix prophanes y & contradiclions defcicncé 
fauffcmcnt abifi nommée ^ de laquelle aucuns fai^ 
f oient profejjion ^ fe font dévoyés .de la FoL !• 
Tim. z. i6. Fuis les paroles vaines & profa^ 
nés , &c. verf. 17. Telle forte de gens font Hy-^ 
méfiée & Philete , qui font chus de la vérité j en 
difant que la RéfurrecOon eji déjà pajfée. Par 
kfquelles paroles Saint Paul montre que noa- 
feiuemerit ce n'eft pas une chofe néceffaire de 
faire naître des queftions par raifonnement hu« 
main , quoiqu'elles foient tirées des points 
fondamentaux de la Foi , mais même très- 
dangereufe à un bon Chrétien. De tous ces 
paflages je tire cette conclufion en général , 
que nî les points à préfent controverfés par 
les Chrétiens de Seâes différentes y ni aucun 
autre qui peut-être le fera quelque jour , ex- 
cepté leulement es articles contenus en celui- 
ci , Jefus eJi le Chrijl , ne font point nécef^ 
faites au ialutj comme n'étant point de la 
Foi , quoiqu'en cts matières d pbéiflance , ua 
homme peut être obligé de ne pas s'y oppo:- 
fet ni contredire. 

X. Quoique pour être fauve. il ne foit pas 
néceflaire de croire comme matière de Foi da- 
vantage que ces points fondamentaux , com- 
me il a été montré de rEcriture fainte , il y 
a néanmoins d'autres chofes requifes, comme 
^atiere d'obeiflance. Car comme ce n*eft pas 
aflez dans un Royaume temporel que le !^of 
puilTe contraindre à reconnoître le droit ,& Je 
titre du Roi ^ fans TobéilHuice à fes lois y ainfii 

I z 
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ce n'eft pas affez de reconnoître Jéfus-Chrift 
pour. Roi des Cieux , en quoi confiftè la foi 
thrérienne. , fi anflî on ne fait tout fon poflî- 
ble d^obéir aux lois de fon Royaume , en quoi 
xonfifte Tobéiflance 'Chrétienne. Et d'autant 
que les lois du Royaume des Ciéux , font les 
lois de la nature , comme j'ai montré , Chap. 
5. part* I ; non feulement la foi, mais aunî 
l'obfervation de la loi de nature , laquelle fait 
qu'un homme eft Jufte & équitable^ ( dans le 
lens que la juftice eft prife , non pour une 
(impie abfence de trrûne , mais pour une vo- 
lonté conftante de faire félon fon pofïîble tout 
ce qui eft jufte) non feulement, dis -je, la 
Foi , niais iauffi cette Jiiftiçê ,' qui à Càide de 
fch effet eft appellée Pénitence , & quelque « 
fois ^bonnes œuvres , eft néceflaire pour être 
JÉauvé : en forte que la Foi & la Juftice y con- 
courent; Se dans les différentes fignifications 
de ce ^01 Jujlificcaion , toutes deux font à. 
proprement parler , dîtes Jufijfier , & le défaut 
de l'une ou de l'autre eft dit Condamner. Car 
non feulement celui qui réfifte à un Roi fous 
le doute de fon titre de Royauté , mais auffi 
celui qui le fait pat unei paffion déréglée ^ 
mérite châtiment. Et quand la foi & les bon- 
nes truvres font fépàrées , non feulement la 
foi- eft^ appellée motte fans les œuvres , mais 
les œuvres font appellées œuvres mortelles 
fans il foi ; ce qui a fait 4ire à faint Jacques ,• 
chap. 17.' PartiUemeht aiiffi la foi ^ Jî elle n'a 
les (zuvr^s ^ ejl morte tn foi. Et faint Paul , 
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Heb. 6. I. appelle œuvres mortelles, les oeu^ 
vres qui fe tont fans foi , & dit : Ne mettant 
point de rechef pout fondement de pénitence des^ 
œuvres mortelles , & par ces œuvres niortes Ton 
entend non pas lobeiflance & juftice de Thom-^ . 
xne intérieur , c*eft-à-dire, de la confcience, 
mais l'œuvre exécutée au dehors , ou Tadion 
extérieure qui naît de la crainte du châtiment ,. 
ou de vaine, gloire.^ & de l'ambition d'être 
honoré par les hommes , lefcjuelles . adions 
peuvent être féparées de la foi , & ne rien ' 
contribuer au falut. Et pour cette caufe fa'mt 
Paul Rom. 4. déclare que la juftification d'un 
pécheur ne vient point de la juftice. de la loi. 
Car un homme pour vivre félon la loi de 
Moïfe , laquelle a été faite pour régler les ac- 
tions des hommes , & qui demande l'abfence 
de coulpe , ne laiiTe pas de pouvoir être dam- 
né. Ceft pourquoi perfonne n'eft juftifié-par 
les œuvres , mais feulement par la foi.: tmis 
fi l'on entend^par les œuvres la volonté qu'on 
a de les faire,, c'eft -à-dire, fi la volonté eft 

Îirife pour l'effet , ou la juftice intérieure, pour 
'extérieure , aIois les œuvres contribuent au 
falut.. Et en ce fens-là faint Jacques dit chap* 
- 1, 24. V'ous voye^ donc que l- homme ejl jujii- 
flé par les œuvras ^ & non feulement par la fou 
Quelquefois auflîtous les deux font requis pour 
être fauve j comme dans, faint Marc, 1. '5. 
Faites pénitence j & croye\ en l* Evangile. Et 
f^nt Luc , 18. 18. comme 'quelqu'un des prin- 
cipaux demaudoit à notre Seigneur queft-ce 
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quil lui falloir faife'poiir acquérir la vie éter- 
nelle ? il lui propofa de garder les Commande- 
meiïs : & Tautre ayant répondu qu'il les avoit 
gardés, il lui prôpofa la foi. Vend tout ce que 
tu as ^ &' me fuis. Et Joh. j. i6. Qui croit 
au Fils j a la vie éternelle j & qui n obéit pas 
au Fils j ne verra point la vie j où manifefte- 
ment U joint lobéiflance & la foi enfemble. 
Et Rom. I. 17. Le jujie vivra de la foi , non 
pas tous en général y mais k juJle. Gar auffi les 
diables croyent & tremblent : mais quoique 
la foi & la juftice , ( prenant toujours la jufti- 
ce , non pour rabfence àf coulpe , mais pour 
la bonne intention , laquelle Dieu appelle jufti- 
ce , à caufe qu'il prend la volonté pour l'effet) 
font dites^ toutes deux juftifîer , néanmoins elles 
ne juftifient pas toutes deux de la même fa- 
çon , mais diverfement. Car la juftice eft dite 
juftifier j non pas parce qu'elle abfout , mais 

{>arce quelle fait nommer l'homme jufle , & 
e ipet en état d'être fauve , toutefois Sç quan-* 
tes qu'il aura la foi 5 mais la foi eft dite juf- 
tifîer , c'eft-à-dire abfoudré , parce que par 
elle un homme jufle eft abfous , & toutes ies. 
adions injuftes lui font pardonnées. Et ainfî 
l'on peut reconcilier ces dfeux paflages de faint 
Paul & de faint Jacques , que la foi feule 
juftifie 5 & qu'un homme n'eft pas juftifié feu- 
lement par la foi , & davantage l'on montre 
comment la foi & la repehtance concourent 
pour fauver l'honmie. 
XI» Ces chofes coofidérées;^ il eft manîfefte- 
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au fait de la puifTance fouveraine d une Répu-^ 
biique Chrétienne ^ que de la fimple obéI(Ian«» 
ce aux lois humaines , il- ne peut naître aiicun 
danger d'être damné , car puifque le Souve- 
rain permet la^ do<îlrine Chrétienne , perfonne 
n eft forcé ni contraint de renoncer à^ cette foi > 
qui eft requife pour le falut , c'eft-à-dire , aujf 
articles fondamentaux , & pour ce qui eft des 
autres points , puifqu'ils ne font paç nécellài- 
res pour le «falut , quand nous rendons nos 
aâions conformes aux lois , nous ne faifons 
pas feulement ce qui nous eft permis , mais 
même ce qui nods eft commandé par la loi 
morale enfeignée par notre Seigneur même , 
Se une partie de cette, obéiilance, laquelle doit 
concourir à notre falut. 

XII. Et quoicju'il foit vrai , que tout cô^. 
qu'un homme fait contre fa conlcience , eft 
un péché , néanmoins l'obéiffance en ces cas^ 
n'eft ni péché ni contre la confcience j cat là 
confcience n'étant rien autre chofe > qu'un ju- 
gement & opinion , c[uaild un homme a une 
tois transféré fon droit de juger , à un autre, 
c'eft-à-dire , à fon Souverain , dès-là la chofe 
qui fera commandée , n'eft pas moins fon ju- 

fement , que le jugement de fon -Souverain^ 
^n forte que dans l'obéiiTance aux lois, um 
homme fait toujours , félon la confcience ^ 
mais non pas félon fa confcience particulière; 
Or tout ce qui fe fait contre la confcience 
particulière , eft alors feulement un péché ^ 
quand les lois kiifent ua homme à fa, liberté 

l4 
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de ne le pas faire. Et alors tout ce qu'un hom-^ 
me fait , non feulement croyant que c'eft un 
m^tl , mais même doufant fi c eft un mal oa 
non, c'eft un péché, en cas qu'il puifle légi- 
timement ne le pas faire. 

XIII. Et comme il à été prouvé qu'un 
homme doit en matière de controverfe fou-| 
mettre fes opinions & fort jugement à l'auto- 
rité de 1 état , ^uflî ceux mêmes qui de parole 
nient cette vérité , la confeffènt néanmoins 
par leurs aâions. Car y a-t-il quelqu'un qui 
étant d'opinion différente de celle d*un autre , 
& fe croyant avoir droit' & l'autre le tort , 
ne juge qu'il foit raifonnable , fpécialement 
s'il tient lui-même les mêmes fentimens que 
l'état , que l'autre ait auffi à foumettre Ion 
jugement à cette même autorité ? ou qui ne 
feroit content , que finon un petit nombre* 
d'hommes-, au moins tous If s Théologiens de 
fa nation , ou bien encore une aflemblée de 
tous ceux qu'il agréera , ayent la puiiïàhce de 
déterminer de toutes les controverfes de fa 
religion ?'ou qui eft -ce qui ne voudroit'fou- 
mettte fes opinions au Pape , ou à un Con- 
cile général , ou à un Concile provincial , ou 
à une ajTemblée de prêtres de ùl même nation î 
Et néanmoins en tous ces cas il ne fe foumet 
qu'à l'autorité humaine. 

Je dis plus , on ne peut pas dire que cet 

honime-lï fe foumette à l'Ecriture fainte , qui 

ne fe foumet point à quelqu'un pour en rece- 

^ voir l'interprétation. Autrenlent quel befoin f 
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aoroit-il du gouvernement eccléfiaftique , fi 
l'Ecriture fainte elle-même pouvoit fervir de 
juge dans les controverfes de la foi ? Mais la 
vérité eft , comme l'expérience la confirme , 
que les hommes ne cherchent pas feulement 
la liberté de confcience , mais celle de leurs 
aâions , & non pas cela feulement , mais mê- 
me la liberté de perfuader aux autres leurs 
opinions ; ni cela leulement , mais encore un 
chacun défireroit volontiers que l'autorité fou- , 
veraine ne permît point aucunes autres o'pi- 
nions , que celles qu'il tient lui-même, 

XIV, Il n'y a donc point de difficulté dans 
une République Chrétienne d'ob^r à Dieu & 
à l'érat. Mais toute la difficulté confifte en ce 

Îoint , à favoir fi celui qui a reçu la foi de 
efus-Chrift s^étant auparavant foumîs à l'au- 
torité d'un infidèle , eft par-là dégagé & quitte 
de l'obéiflTance , ou non , dans les matières de 
Religion. Or en ce cas puifque tous les pades 
ne font faits que pour la confervation de la 
, vie , fi un homme aime mieux mettre bas fa 
vie» fans réfiftance , qu'obéir aux commande- 
mens d'un infidèle , en telle rencontre il fem- 
ble très-raifohnable de croire , qu'il s'eft fuffi- 
famment acquitté de fa promefie. Car aucun 
pade n'oblige qu'à tâcher de faire. Et fi un 
homme ne peut pas s'aflTurer d'exécuter un 
devoir quoique jufte , quand en le faifant il 
eft afluré d'une mort préfente, beaucoup moins 
peut- on attefidrè qu'un homme fafle une chofe 
.pour laquelle il croit véritablement en fa con* 
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fcience être damné éternellement. Jufqu'a pré-^ 
fent j'ai parlé du fcrupule de confcience , qui 
peut naître touchant lobéiflance aux lois hu- 
maines ; & œux qui ne veulent point d'autres 
interprètes de l'Ecriture fainte j qu'eux-mêmes. 
Refte que nous ôtions ce même fcrupule de 
l'ame de ceux qui fe fouijnettent en toutes leurs 
controverfes aux autres , qui ne font point or- 
donnés ni choifi? à cela par l'autorité fouve- 
raine : Se ce fera le fujet du Chap. fuivanc 

CHAPITRE VIL 

I. Les queftionS propofées , qui font les Magîftratt 
dans le Ro^yaume de Chrift. IL Un exemple pro- 
pofë fur ces queftions dans les controverfes, entre 
Moyfe & Aaron , & entre Moyfe & Corë. IIL 
Parmi les Juifs le même homme avoit la puiflan- 
ce temporelle & {pirituelle. IV. Comparailon des 
douze Princes d'Ifraël , & des douze Apôtres. V. 
Parallèle des feptantc^ Aricicns & des feptante Dif- 
ciples. VI. La Hiérarchie de TEglife du temps de 
notre Seigneur confiflôit dans les douze & dans les 
feptante. VIT. Pourquoi notre Seigneur n'a pas éta- 
bli des Prêtres pour les facrifiçes , comme Moyfe, 
fit. VIII. La Hiérarchie du temps des Apôtres con- 
iîftoit dans les Apôtres , les Evêques & les Prêtres. 
IX. Ceux qui prêchoient TEvangile ^ n'avoient pas 
puiffance de commander , mais feulement de pcr- 
luader. X. Ce que c*e(l qu'excommunication , les 
Souverains font immédiatement les gouverneurs Ec- 
çléfiaftiques fous Chrift. XL Que perfonne ne peut 
avoir aucune jufte prétention de Religion conve 
robéiffance due à Tétat. Dieu park aux hommes 
par fes/Vice-Rois. 
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I.l^ÀNS les Chapitres précédens nous avons 
ôté les difficultés qui pouvoient nous empê- 
cher d obéir à l'autorité humaine , Icfquelles 
naiflent de ce que Ton ne connoît pas bien 
les titres & les lois de notre Seigneur : dans 
le premier defquels , à favoir dans les titres , 
confifte notre Foi , & dans le dernier , à favoir 
dans fés lois , notre Juftice. Ôr ceux qui s'ac- 
cordent entr*eux des titres & des lois de notre 
Seigneur , peuvent néanmoins avoir des fen-. 
timens diflferens touchant Iqs Magifttats , & 
l'autorité qu'il leur a donnée , & ça été li 
caufe pour laquelle plufieurs Chrétiens n^onc 
pas voulu obéir à leurs Souverains , prenant 
pour prétexte que notre Seigneur ne leur a pas 
donné cette autorité j mais à d'autres. Comme 
par exemple , il y en a qui difent , au Pape 
univerfelleinent : les autres à un Synode Dé- 
mocratique dans chaque République : quelques- 
uns à un Synode Ariftocratique. Or d'autant 
que les Magiftracs de Jefus-Chrift ibnt ceux 
par lefquels il nous parle , la queftion eft , 
s'il nous parle par le Pape , ou par, les Aflèm» 
blées des Evêques & des Miniftres , ou par 
ceux qui ont la puilTance fouveraine dans cha-^ 
que République. 

1 1. CJette controvèrfe a été la caufe de ces 

. deux féditions qui furent élevée* dans le défère 

contre Moyfe. La première fiit celle d'Aaron 

& celle de fa fœur Marie , qui vouloient cen-* 

furer Moyfe pour s'être marié à une EthÎQ* 
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pienne. Et l*état de la queftion entr'eux , eft 
ainfi expofé Nombre ii. i. Et quoi le Seigneur 
û-t^il parlé feulement par Moyfe ? na-^il point 
aujffi Jemblablement parlé à nou€ ? Ce que le 
Seigfieur ayant oui , il fe tnit en colère-, & 
punit Marie pour cette faute , ayant pardonné 
a Aaron fur fa repentance. Or de ce même 
crime ceux-là font coupables qui maintiennent 
la Prêtrife contre la Souveraineté. L'autre fé- 
dition fut celle de Coré , d'Athan , & Abiron > 
qui accompagnés de deux cent cinquante Ca- 

Eitaines fe révoltèrent contre Moyfe & Aaron. 
.'état de leur difpute étoit , fi Dieu n'étoît pas 
avea la multitude auflî-bien qu'avec , Moyfe , 
Se un chacun aufli faint que fui^ Car Nomb. 
j6. j. voici comme ils parlent : F'ous vous 
en faites trop à croire , puifque toute -la Con^ 
grégation ejt fainte ^ & que le Seigneur ejl an 
milieu d*icelle. Pourquoi vous éleve:[ - vous fur 
le peuple du Seigneur ? Lz même cnofe fe pra- 
tique par ceux qui veulent fuivre leur juge- 
ment Se confcience particulière , & qui s'af- 
femblent pour arracher le gouvernement de la 
Religion d'entre les mains de celui ou de ceux ,. 
qui iont lès Souverains dans l'état. Or fi cela 
plaît à Dieu , on le peut voir par l'horrible 
châtiment de Çoré & de fes complices. 

III. Donc dans le gouvernement de Moy- 
fe , toute la puiflànce tant la civile que la 
fpirituelle dérivoit de lui. De même dans l'é- 
tat d'Ifraël fous les Rois il n'y àvpit aucune 
puiflànce créée qui eût droit de contraindra 
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ces Rois à fairs quelque chofe , ou qui pût 
permettre aux fujets de leur réiîfter & défo- 
bélr en quelque cas que ce fut. Car quoique^ 
les Prophètes par infpiration extraordinaire fou- 
vent les reprenoient de leurs fautes , & les me^ 
naçoient , néanmoins^ ils navoient aucune au- 
torité fur eux. C'eft pourquoi parmi les Juifs 
la puiiTance fpir^tuelle & temporelle étoit tou- 
jours entre les mêmes mains. 

IV. Notre Seigneur Jefus-Chrîft , comme 
il étoit le légitime Roi des Juifs en' particu^ 
lier , auflî-bien que Roi du Royaume des Cieux 
dans rétablîffement des Magiihrats, a approu- 
vé la même forme de police & de gouverne- 
ment 5 dont Moyfe autrefois ^'étoit fervi. Selon 
le nombre des enfàns de Jacob , Moyfe choifît 
par le commandement de Dieu , Nomb. i. 4. 
douze hommes , chacun Prince de fa Tribu > 
qui lui dévoient aififier à faire la montre des 
enfans d'Ifraël , & ces douze , verf. i^. font 
appelles les Princes dlfraél : douze hommes , 
ciiacun cour la famille de leurs Pères , qui 
font aum appelles , Nomb. 7. 2. les chefs de 
famille de leurs Pères & Princes de leur lignée. 
Or ces douze étoîent égaux entr'eux. De même 
façon notre Seigneur choifît douze Apotces , 
qui après lui feroi^nt égaux en autorité , def- 
quels il parle. Mat, 19. 2?. Quand le Fils de 
l'Homme fera ajjîs au trône de Sa Majejlé : 
Vous aujfi ferc[ affis fur dou\e trônes jugeant 
les dows^e lignées d'Ifraël. Or touchant 1 égalité 
des douze Apôtres ^ notre Seigneur dit : Matth- 
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20, Z5« Vous favc[ que Us Princes des îîa^ 
dons dominent fur ^ &c\ verf. 16. Mais ilnen 
fera pas axT\fi entre vous y au contraire y qui^ 
conque voudra être le plus grand entre vous ^ 
quil fe fajfe ferviteur & miniftre des autres , &c^ 
Ad. I. Quoique dans lefeâion de Matthias 
à la dignité Apoftolique , S. Pierre fit le pro- 
logue, néanmoins perfohne ne s'attribua 1 au- 
torité d'éledion , mais la lalflà au fort. 

V* D'abondant Moyfe reçut cet ordre de 
Dieu, Nomb. 11. \6. AJfemble^moi feptante 
hommes des anciens d'Ifraëlj lefquels tii çonnois 
être des anciens du peuple & Maîtres j & les 
amené à la porte di^ Tabernacle , &€* ce'^ue 
Moyfe fit, verf. 24. Or ceux-ci étoient choi- 
fis pour aider Moyfe dans la charge du gou- 
vernement , comme il fe peut voir au vtnl ij* 
du même Chapitre. Et comme les douze Prin- 
ces des lignées avoient été choifis félon le nom- 
bre des enfans de Jacob : ainfi les anciens re- 
préfentoient le nombre des perfonnes cjui def- 
cendirent avec Jacob en* Egypte. Notre Sei- 
gneur en ufa de même forte dans fon Royau- 
me àts Cieux , je yeux dire l'Eglife , _car de 
tout le nombre des croyans , il établit fep- 
tante perfonnes , lefquelles furent appellées les 
feptante Difciples , auxquels il donna la puif- 
fance de prêcher l'Evangile & de baptîfer. 

VI. Du temps donc de notre Seigneur , la 
Hiérarchie de TEglife confiftoit (hormis lui- 
même qui en étoit le Chef) dans les douze 
Apôtres , qui entr'eux étoient égaux 3 niais 
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éuhlis ÙxT d'autres , comme étoîent Tes douze 
Chefs des lignées , ou fur les feptànte Difci-* 

£les j dont uh chacun avoir la puiflfance de 
aptifer , & de prêcher ^ & d'aider à gouver-» 
ner le* troupeau. 

. VII. Or d'autant que dans la République 
établie par Moyfe, il n'y avoir pas feulement 
un grand Prêtre pour lors ; mais même une 
fucceflîon & ordre de Prêtres , l'on peut dç- 
njander pourquoi notre Seigneur n'en a pas 
fait de même. A quoi l'on peut répondre que 
l'office de grand Prêtre , en ce qui regarde, 
l'autorioé i étoit dans la perfonne de Jefus-r 
Chrift , en tant que Chrift , c eft-à-dire , en tanç 
que Roi. Ainfi Moyfe avoit la même autori- 
té y Aaron n'étant que fon Miniftre. Car quoi 
qu'Aaron fut grand Prêtre , c'étoit néanmoins 
â Moyfe à le confacrer. Exod. ly* i. Tous le§ 
ufteniiles du Sacrifice & toutes les autres cho^ 
fes faintes , étoient ordonnées par Moyfe : 
en un mot , toute la Loi Lévitique fut don- 
née de Dieu par les mains de Moyfé , qui 
tenoit auprès d'Aaron la place de Dieu , 6c 
Aaron étoit comme fa bouche & l'organe pat 
lequel il parloit. Et pour ce qui regarde le 
Miniftere du Sacrifice établi par notre Seigneur, 
il ;ie pouvoit ordonner aucun autre grand Prê- 
tre que lui-même : car puifque notre Seigneur 
étoit lui-même le Sacrifice , qui eft-ce qui 
pouvoit hormis lui-même l'offrir ? Mais pour 
ce qui regardoit la célébration de ce Sacrifice 
pour l'avenir , Notre Seigneur fit dejs Prêtres. 



144 DU CORPS POLITIQUE. 

♦de ceiEc qu'il avolt établis pour gouverner TE* 

glife. 

VIII. Après rAiîcenfion de Aotr^ Seigneur J 
les Apôtres, fe difperferent par tout, le mon- 
de 5 dîn d y prêcher VEvaiigile , & à mefure 
qu'ils convertiflbientî à la roi unô quantité 
d'hommes , en quelque; village ou région j ils 
choififToient d'entr'eux ,- ceux qu'ils croyoient 
être les plus propres & les plus capables de 
fliriger les autres en maçiere de converfation 
& de vie , feloH k loi de Jefus-Chrift , & 
de leur çxpliquer ce grand myftere du Fils de 
Dieu incamé, c'eft-à-diré;, leur montrer au 
long l'office du Meflîe. Et entre ces anciens 
il y en.avoitqui étoient fubôrdonnés aux au- 
tres, félon que les Apôtres, qui les avoient 
olioifis , trouvoient à propos. Amfî faint Paul 
donna puifTance à Titus d'ordonner Ôc d'éta- 
blir des anciens en Crète , & d^. réformer les 
chofes qui n'alloient pas bien, TçUement que 
Titus étoit un Ancien , & ordonnoit auffi lui- 
même d'autres Anciens. Tit. i. îLlXa caufe 
pour laquelle je t'ai iaiffe en Crète y, cUft afin 
que tu reformes les abus qui refient j & que tu 
conftitues des Prêtres par les villes. Dans le- 
quel pafTage le mot grec eft.^J^T^çi^erjf ;..ceft- 
à-dire , que tu établîmes j d'où il eft évidçnt 
que di» temps des Apôtres un Ancien avoit 

{)ouvoir fur les autres > pour les ordonner: & 
es gouverner. Car i. Tim. 5. i^. TimotUée 
un Ancien eft conftitué pour Juger des ac9>- 
fations &c crimes qu'on impoieroit aux autres 

• Anciens j^ 



\ 



Part. IL CHAPITRE VIL ï4J 

Anciens, &iA(%« 14. ij* ï^es Difciples étoienc 
donc ordonnés des Anciens pour toutes les 
Congrégadons des villes , où ils avoient prê- 
ché» & quoique le mot grec dans ce pailage 
foit z^ifio1ovii<rûcureç , il ne fîgnifie pas néan- 
moins éleétion , par. élévation des mains , mais 
fimplement & abfolument ordination. Car la 
façon ordinaire de choifir les Magiflrats parpii 
les Grecs, qui étoient tous dans un gouver- 
nenient ou Populaire , ou Oligarchique , étant 
de lever en^ haut les mains , a fait que ce mot 
fiit pris fiinj>lement pyur une élection ^ ou or^ 
dinarîon , en quelque façon qu'elle fût faite.. 
Et ainfi dans la primiûve Eglife , la Hiérar- 
chie Eccléfiafti<jue confiftoit dans les Apôtres. 
Les Anciens qui gouvcmoiant d^autres Anciens , 
& d'autres anciens • fubordonnés , c'eft-à-dire , 
oui ne gouvernoient perfonne , mais qui avoienc 
feulement charge deprêchei;, d'admmiftrer les 
Sacrèmens , & d'offrir des prières & des ac- 
tions de grâce à Dieu pour tout le peuple. En 
ce temps-là il n'y avoit aucune difUndlion en- 
tre les noms d'Evêque & d'Ancien j mais im- 
médiatement après le temps des Apôtres ce mot 
d'Evêque^étoit pris pour fignifîer un Ancien , 
qui gouvernoit d'autres Anciens j & les autres 
anciens étoient appelles Prêtres , qui fignifie 
la même chofe qu'ancien. Et .ainfi nous avons 
un modèle ,du gouvernement des Evêques dans 
les douze Princes , & fep'tante Anciens dlfraël 
& dans les douze Apptres. & dans les feptante 
Pifciples de notre èeigneur , dans les Ajiciens 
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qui gouvemoient , Se dans ceu* qui ne gou4 
vernoient pas du temps des Apôtres. 

IX. Et voilà pour ce qui regarde les Ma- 
giftrats & principaux du troupeau de Jefus- 
Chrift durant la primitive Eglife : car loffice 
d'un Mîniftre étoit d*être fujet au troupeau, 
& ae fervir les particuliers en leurs aîFaires 
temporelles. La féconde cHofe que nous avons 
maintenant à confîdérer , c'eft l'autorité que 
notre Seigneur leur a donnée , ou fur les con- 
vertis , ou fur ceux qu'ils tâchoient Je convertir. 
Or pour ce qui eft de ces derniers qui étoient 
encore hors de l'Eglife , l'autorité que notre 
Seigneur donna fur eix à fes Apôtres , n'étoit 
que de leur prêcher que Jefus étoit le Chrift, 
& d'expliquer ce même article en tous les 
points qui regardent lé Royaume des Cieux, 
& de perfuader aux hommes d'embralTer la 
doiChrine de Jéfus-Chrift, mais non pas en au- 
cune façon de forcer Se contraindre perfonne d 
leur être fujet. Car puifque les lois du Royau- 
me des Cieux , comme il a été dit part. i. 
chap. 5 . an. i o. ne font que pour la confcien- 
ce 5 laquelle on ne fauroit forcer ni contrain- 
dre , il n'étoit pas conforme à la doctrine du 
Roi des Cieux de forcer les hommes de fe fou- 
mettre à lui , mais feulement de les perfua- 
der : & ce n'étoit pas à lui , qui profeffe que 
fa loi n'eft qu'une% loi d'amour , d'extorquer 
de nous aucun devoir par crainte des châtimens 
Temporels. Et comme les ♦grands dii monde , 
qui tiennent les autres en fujétion par force. 
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font appelles dans l'Ecriture des chafleurs ^ 
ainfi notre Seigneur appelle ceux à qui il a 
ordonné d'attirer à fon férvice le monde en 
gagnant leurs affeûions , des pêcheurs. C'eft 
pourquoi il dit à Pierre &; à André. Matth» 
4. 1 9. J^ene:^^ après moi j & je vous ferai pê^ 
cheurs d^ Hommes. Et Luc 10. 3. Voici (dit 
notre Seigneur) Je vous envoyé comme agneaux 
au milieu des loups. Or ce feroit en vain de 
leur donner le droit de contraindre , fi on rie 
leur donnoit â même temps une plus grande 
force , que celle d^ agneaux parmi \qs loups. 
D'abondant , Matth. 10. où notre Seigneur 
commande à fes douze Apôtres d'aller con- 
vertir les Nations à la Joi , il ne leur donne 
aucune, autorité de contraindre ou de punir ,- 
mais leur dit feulement , verf. 14. Et lorfquon 
ne vous recevra pas ^ & quon n^écoutera pas 
Vos paroles dans une maifon ou dans une Ville , 
fortc^^en , £» en fortant fecoue\ la poujfiere de 
vos pieds ; Je vous dis en vérité que ceux du 
pays de Sodôme & Gomorrke feront traités plus 
doucement au jour du jugement j que ces gens 
^ qui vous auront refufé. D'où il eft manifefte 
que, tout ce que les Apôtres aVoient autorité de 
faire, étoit de n'avoir aucune communication 
ou fociété avec cette forte de gens rebelles à 
l'Evangile y & de laiffer leurs crimes au châ- 
timent de Dieu au jour du jugement. De mê- 
me la comparaifoh du Royaume des Cieux 
avec la femence. Mat. i j. 3. & avec le kvain. 
Matth. 13. 33. nous apprend que fon» accrpif- 
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fement dépend de l'opération interne .de Im 
parole de bien , & non pas d'aucune loi ou 
force , dont doivent fe fervir ceux qui évan- 
gélifent* D/ailleurs notre Seigneur lui-même 
' dit ; Joh i8. }(>. Que fon Royaume neft pas 
de ce monde 3 & par conféquent que ies Ma- 
giftrats & Officiers ne re^oivenç de lui aucune 
autorité de punir les hommes duns ce monde. 
'£t pour cette même caufe Matth. id. 5 2. après 
Gue.faint Pierre eut .tiré fon épée pour fa dé- 
. rcnfe , Notre Seigneur dit : Remets ton glaive 
en fon lieu j car tous ceux, qui fe feront fervis 
du glaive j périront par le glaive , & verf. 54. 
Comment donc feront accomplies les Ecritures , 
car il faut que tout fe paffe de la forte ? faiianc 
voir que le Royaume de Chrift ne dcrit pas être 
défendu ni maintenu par l'épée. 

X. Mais pour ce qui eft de l'autorité des 
Apôtres & dts Evéques fur ceux qui étoient 
déjà* convertis , & dans TEglife , il y en a qui 
croyent qu'ils avpient plus de puifïknce lur 
eux , que fur ceux qui n'étoient pas encore 
dans l'Eglife. Gar quelques-uns ont raifonné 
de cette forte : Quoique la loi de Jefus-Chrift 
ne prive aucun Prince de £bn gouvernement , 
& que S. Paul eût r^on d'en appeller à Cé- 
far , durant que les rois étoient encore infidé- 
•Jes & hors.de l'Eglife , néanmoins quand les 
Princes fe firent Chrétiens , & que de leur 
propre mouvement ils voulurent fubîr les lois 
de TEhrangile , auffi-tôt ils devinrent fujets dui 
jPrélat de la Hiérarchie ecclélîaftique , comme 



Part. II. CHAPITRE VIL 14% 

les brebis à leur berger , .& les membres à 
leur chef. Bcllarm. lib. de Rom. Pont. cap. 19. 
Examinons , je vous prie , ce fentiment au 
jour & à la lumière que nous avons de TEcri- 
ture fainte touchant l'autorité de notre Sei- 
gneur &C de fes Apôtres fur ceux • qu'ils avoient 
convertis. Notre Seigneur, comme il a imité 
la république des Juifs dans fes magiftrats , les 
douze & les feptante , auffi l'a-t-il fait dans 
la cenfure de TEglife que l'on appelloit ex- 
communication, Ot eft-il que parmi les JuifsL 
l'Eglife féparoit les perfomies excommuniées^ 
de la Congrégation àts autres , ce qu'elle pou- 
voir auflî par fon autorité temporelle , mais 
notre Seigneur & fes Apôtres qui ne vouloient 
pas avoir une telle autorité , ne pouvoient pas 
défendre aux perfonnes excommuniées d'entrer 
en aucune Congrégation , ou^n Heu où il l^r 
croit permis d'entrer par l'autorité du Souve- 
rain : Car cela eût été priver le Prince de fa 
puiifance. C'eft pourquoi l'excommunication 
d'une perfonne fujette à une puiffance tempo- 
relle n'étoit qu'une déclaration de l'Eglife , 
qui dédaroit , que la perfonne ainfî excom- 
muniée dçvoit être * réputée pour un infidèle ^ 
mais non pas que cet homme dût être , par 
l'autorité de l'Eglife , chaffé d'aucune compa^. 
gnîe , où il avoit auparavant droit d'entrer y 
& c'eft ce que notre Seigneur dit; , Matth. 1 S. 
7. S^'il ne daigne écouter L*EgHfi ^ qu'il te foie 
comme un payen & péager. De forte que tout 
l'effet qui fuit rexcommunication d'un Princtf 
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chrétien , n'eft rien autre chofe , finon que 
celui ou ceux , qui font ainfi excommuniés , 
quittent & fe banniflent volontaire^lent de 
tes terres & domaines. Et c'eft un abus de- 
croure que ces excommunications puiflent dé- 

, charger aucuns de fes fujets , de l!obéiflance 
qu'ils lui doivent j car ce feroit-U lui ôter fon 
autorité , ce qu'ils ne peuvent pas faire , pour 
èwîe hors de l'Eglife. Ceux-là même qui font 
cette objedion , confeflent , & nous l'avons 
déjà prouvé dans l'article précédent , que no- 
tre Seigneur n'a donné aucune autorité à fes 
Apôtres pour être leurs juges. Et c'eft pour- 
quoi , en quel cas que ce foit , la puiflance 
fouveraine d'une République ne peut pas être 
fujette a aucyme, autorité eccléfiaftique , finon 
qu'à celle de Jefus-Chrift même : & quoique 
l^ouverain ait. appris la doétrine chrétienne , 
& y ait foumis fa volonté , à la perfuafion de 
quelques eccicfiaftiques , il n'eft pas néanmoins 
pour cela fujet ni foumis à leur gouvernement j 
car fî c'eft par fon autorité qu'il s'eft foumis a 
ce jeug j & non par leur perfuafion , alors par 
la même autorité il le pourroit fecouer & s'en 
défaire j mais cela n'eft pas permis , car quand 
toutes les Eglifes du monde quitteroient la foi 

♦chrétienne , cela néanmoins ne feroit pas fuf^ 
jfifant pour autorifer aucun des membres de 
faire le même. Il eft donc manifefte que ceux 
qui ont la puiflance fouveraine , doivent im- 
médiatement gouverner l'Eglife fous Jefus- 
Chrift, & que tous'les autres ne Jeur font 
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%ue fabordonnés. Si cela n'étoit pas ainfi , & 
s*il arrivoit que les rois commandaflent quel*- 

3ue chofe fur peine de mort , & les Ptccre« 
'autre part fur peine de damnation , il feroit 
împoilîble que la religion & la paix piiiTent 
fubfifter enfemble. 

XI. C'eft pourquoi il n*y a aucune caufe lé- 
gitime 5 pour laquelle un homme puiflTe fe 
louftraire de lobéiflance qu'il doit au Souve- 
rain , fous prétexte que Jefus-Chrift a établi 
uîi état eceléfiaftique » qui eu par-deflTus lui* 
Et quoique les rois n'exercent pas la partie 
min&érielle de la Prétrife, néanmoins ils ne 
font pas il laïcs , qu*'ils n'ayent quelque jurif- 
diûion facerdotale. Or pour concliire ce Cha- 
pitre , puifque Dieu ne parle plus^en ce temps 
ici à perfonne , par fes interprétations parti- 
culières de l'Ecriture j^ ni par l'interprétation 
d'aucun homme qui foit au-deflus de la puif*- 
fance fouver line de la République , ou qui 
n'en dépende pas , refte qu'il parle par fes vi- 
cegerens , ou lieutenans ici en terre , c'efl-à- 
dire , par les rois fouverains , ou par ceux qui 
»nt l'autorité fouveraine auffi-iDien qu'eux. 

CHAPITRE VIII. 

I. Les chofes qui dilpofent à la rébellion , le mé- 
contentement du. Gouvernement , la prétention Se 
refpdrance des autres. IL Le mécontentement <jui 
difpofe à la fédition naît en partie de la crainte 
4*être pauvre ou d'être puni. JlL En panie.auflî 
Ât rambition, IV. Six principaux prétextes & cair« 
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fes de rébellion. V. La première eft , que perfon- 
ne ne doit rien faire contre fà conscience , refii- 
tét. VI. La féconde , que le Souverain eft fujet aux 
Lois, refutée. VIL la uoifiéme, que la puiffante 
Souveraine eftdivifible, refutée. VII I. La quatriè- 
me , que chaque particulier a la propriété de fon 
bien diftinguée de celle du Souverain , refotée. 
IX. La cinquième , que le peuple eft une perfonoe 
diftihâe du Souverain , refutée. X. La ôxiéme , 
qu*il^ft permis do tuer un Tyran , refutée. XL 
QuaS points d'où naît l'efpérance de paix dans 
la rébellion. XII. Deux chofes néceffaires pour être 
auteur d*une ribellion , beaucoup d'éloquence & peu 
de fageffe. XIII. Que les auteurs d'une, rébellion 
doivent néceflairement avoir peu de {ageffe» XIV. 
Et que les mêmes doivent ^voir beaucoup d'élo- 
quence. XV. En quelle manipre & façon ils con- 
courent tous à leur deffein cojnraun. 

I. Jusqu'à préfent nous avons parlé des caufes 
pour lefquelles , & connnent les hommes ont 
établi des fociétés civiles. En ce Chapitre , je 
tâcherai lé plus brièvement qu'il me fera pof- 
fîble j de découvrir comment elles font dé- 
truites & renverfées , n'ayant pas néanmoins 
aucune intention de traitet de la ruine d'un ' 
état , venant de l'invafion étrangère , qui eft , 
poSr ainfi parler , contre nature & une mort 
violente. Je parlerai en ce Ugu feulement de 
la fédition , qui eft auflî la mort de la Répu- 
blique ; mais femblable à celle qui arrive à un 
hçmme par maladie i ou par débauche. Or 
trois chofes concourent à faire une fédition. 
La première eft le mécontentement , car pen- 
dant qu'un homme fe voit à fon aife , & que 
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le gouvernement prêtent ne l'empêche pas d'ê- 
tre encore plus à fon aîfe , il eft impoffible 
qu'il puifTe défirer le changement. La leconde 
chofe eft la prétention ^du droit , car. qii'un 
homme foit mécontent , ' néanmoins fi dans 
fon jugement il n'a aucune jufte caufe de fe 
révolter contre le gouvernement établi , ou 
d'y réfifter , ni aucune prétention pour juftifier 
fa réfiftance , jamais il ne /eroit paroître fon 
mécontentement j car ce feroit folie de vou- 
loir entreprendre fans aucune efpérancç , puif- 
cju'en manquant (çn coup , il faut •mourir 
infâme & comme un traître. Sans ces tfois 
chofes, mécontentement, prétention, & et- 
•pérance , il ne peut naître aucune rébellion. 
Mais aufli quand tout cela fe trouve , il ne 
faut plus qu'un homme de crédit pour lever 
l'étendart , & faire fonneç la trompette. 

II. Et pour ce qui regarde le mécontente- 
ment , il en eft de deux fortes : car ou bien 
il confifte dans la douleur corporelle préfente , 
ou qui le fera bientôt : ou dans la trifteilè d'ef- 
prit , ce qui eft la divîfion générale du déplai- 
fir & de la douleur^ félon la part, i . chap. i • 
7. art. 5). La douleur du corps préfente ne dif- 
pofe en aucune feçon à la rébellion , quoique 
la crainte de la douleur foture le fafle , com- 
me par exemple , quand un grand nombre & 
multimde d'hommes a concotiru à faire* quel- 
que crime digne de mort , ils joignent leurs 
rorces enfemble , & prennent les armes pour 
Itur défenfe ^ cle même la crainte de devenir 
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pauvre > ou dans la pauvi:eté préfente la crainte > 
d'être emprifonné pour fes dettes , difpofe à 
la fédition. Et c'eft pourquoi de trop grandes 
exadUons , quoiqu'on ^en connoiflTela néceffité 
& le droit , ont fouvent été caufe de grandes 
féditions. Comme fut du temps de Henri VIL 
roi d'Angleterre , la rébellion de ceux de Corn- 
Val^ qui refufoient de donner fubfide , & qui 
fous la conduite du Lord Audely , donnèrent 
bataille au roi fur BlacKheat , & celle de ceux 
du Nord d'Angleterre , qui durant le règne 
du mênab roi , maflfacrerent dans fa maifon le 
Seigneur de Northumberland , pour leur avoir 
demandé un fubfide , quoiqu'il eût été oûroyé 
en Parlement.. 

II L En troifieme lieu , l'autre forte de 
mécontentement qui trouble l'efprit de ceux , 
qui d'ailleurs vivent à leur aife , hors la crainte 
de la pauvreté , & du danger de la violence 
d'autrai , naît feulement du reflèntiment qu'ils 
ont de n'avoir pas la puiflTance , & les hon- 
neurs qu'ils s'imaginent leur être dus. Car vu 
que toute joie & douleur d'efprit confident 
( comme il a été dit , part, i . chap. 9* art. 2 1 .) 
dans la contention , & defii d'être préféré à 
ceux avec qui l'on fe compare , il faut nécef- 
fairement que ceux-là s'imaginent qu'on leur 
fait gtand tort , & qu'ils foient mécontens du 
gouvernement préfent , qui voient que les aug- 
ures font avancés aux hopneur-s j lefquels néan- 
moins ils croient furmonter en vertu & capar- 
cité de gouverneXr Et c'eft ce xjiii fait qu'ils 
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eftimenc qu'on ne les prend que pour des ef- 
claves. Or d'autant que la liberté ne peut pas 
fubfifter avec la fervitude , la liberté dans une 
République n'eft rien autre chofe que d'avoir 
le gouvernement & la puiflànce en main , la- 
quelle étant indivilible , il faut que lef hom- 
mes l'entendent en commun, ce qui ne fe peut 
faire que dans un état populaire , ou démo- 
cratique : & Ariftote dit fort bien au chap. ;l. 
du* 6. livre de fes politiques , que le fonde- 
ment ou l'intention d'une Démocratie , eft la 
liberté , ce qu'il confirme par ces mots : Car 
les hommes j dit-il j dijent ofdinairement , que 
perjonne ne peut participer de la liberté que dans 
un état populaire. Quiconque donc dans un 
état monarchique , où la puiflanee fouveraine 
eft abfoliiment dans un feul homme , demande 
la liberté : celui-là demande { s'il falloit inter- 
préter fa prétention à la rigueur ) ou la puif- 
lànce fouveraine , ou d'être collègue & aflTo- 
cié avec celui qui Ta déjà : ou que Ion ait à 
changer la monarchie en un état clémocratiqjie j 
mais fi Ton interprète cela non plus à la ri- 
gueur , mais félon fa penfée , alors on verra 
qu'il ne demande' autre chofe , finon que le 
Souverain ait à faire réflexion fur fa capacité 
& fur fes mérites , & qu'enfuite il lui .donne 
charge & emploi dans quelque gouvernement 
fubordonné , plutôt qu'à ceux' qui méritent 
moins que lui. Or de cette forte il ny en a 
pas pour un , mais tous en général demandent 
cette liberté y chacun» s'eftimant ^voir plus de 
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mérite qu'un autre. C'eft pour cela que parmi 
tous ceux qui afpirent à un tel honneur , il y 
en a fort peu qu'on pulflTe contenter , fi ce n'eft 
dans une démocratie^ & le refte demeure nié- 
content. Et voilà pour ce qui regarde la pre- 
mière chofe qui diipofe les éfprits à la rébel- 
lion , à favoir le mécontentement qui vient de 
la crainte & de Tambition, ^ 

IV, La féconde chofe qui difpofe ley hom- 
mes à la rébellion, c'eft la prétention du droit, 
& cela arrive quand les hommes ont des opi- 
nions 5 ou prennent prétexte d'avoir de ct% 
opinions , qu'en certains cas ils peuvent légi- 
mement s'oppofer à celui ou à ceux qui ont la 
puiffance fouveraine , ou à leur ôter les moyens 
de s'en fervir. Et de ces prétentions j'en remar- 
que particulièrement fix cas principaux. L'un 
eft , quand le commandement du Souverain 
cft contre la confcience , & qu'ils eftiment qu'il 
n'eft pas permis à un fujet par le commande-' 
ment du Souverain , de faire aucune aétion , 
laquelle on croit véritablemeilt & félon fa 
confcience n'être pas licite , ou d'omettre au- 
cune aûion , laquelle on croit qu'il n'eft jpas 
permis d'omettre. Le fécond cas eft quancf le 
commandement du Souverain eft contraire aux 
lois 5 & qu'ils croyent que le Souverain eft auffi 
bien obligé aux lois , comme les fujets le font , 
& que quand il ne s'acquitte pas lui-même 
de Ion devoir , ils peuvent auffi légitimement 
réfifter à fa puifTance. Le troifieme cas eft , 
quand ce qui leur eft conunandé par l'un , èCb 
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défendu par l'autre , & qu'ils croient néan-^ 
moins que l'autorité de tous les deux eft égale » 
comme fi la puiflTance fouveraine étoit divifi*^ 
ble. Le quatrième cas eft , lorfqu'ils font com- 
juandés ou de donner de l'argent pour la dé- 
fenfe publique , ou de fervir eux-mêmes en 
perfonne , & que néanmoins ils croient qu'ils 
ont une propriété de leurs biens diftinde de 
celle du Souverain , & que par.conféquent ils 
ne font pas obligés de contribuer leurs biens 
& perfonnes , qu'autant qu'un chacun jugera 
à propos de le faire. Le cinquième eft , quand 
les commandemens du Souverain femblent être 
contre les intérêts du peuple , & que chacun 
des «particuliers croit que les opinions & les 
fentimens du peuple font les mêmes que les 
fiens , & de ceux qui lui prêtent confente-» 
ment, attribuant le nom de peuple à une 
multitude de ia faftion. Enfin le nxieme cas 
eft , quand les commandemens du Souveraia 
font difficiles & malaifés , que les fujets don- 
nent le nom de tyran à celui qui fait de tels 
•commandements , & qu'ils^ jugent qu'il n'eft 
pas feulement licite de tuer un tyran . mais 
même aue c'eft une chofe très-louable. 

V. Toutes ces opinions font maintenues 
dans les livres dogmatiques , & il y en a beau^ 
toup qui font tous les jours enfeignées dans 
les chaires publiques. Et néanmoins elles font 
incompatibles avec les maximes du gouverne-^ 
ment , & contredifent manifeftement aux ré- 
gies néceflair^s ôc dénxonftratives 'de la paix* 
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Pour ce qui eft de la première , qu'un homme 
peut légitimement faire ou ne pas faire une 
chofe qui eft contre fa confcience , d'où naif- 
ierit toutes les féditions touchant la religion 
& le gouvernement eccléfiaftique , j'ai démon- 
tré dans les deux derniers chapitres , que cette 
opinion n'eft pas moins fauffe que dangereufe 
à l'Etat ; car ces deux Chapitres là ne font que 
pour prouver, tant s'en faut que la religion 
chrétienne défende , que même elle commande 
que dans toute République chaque fujet ait fé- 
lon tout fon poffibie , à obéir en toutes chofes 
à celui ou à ceux qui ont la puifTance fouve- 
raine j Se que la même religion nous erifeigne 
Gu'un homme qui fe tient amfî dans une obeif- 
iance générale â fon Souverain , fait félon fa 
confcience & fon jugement , comme ayant, fait 
tranfport de fon jugement dans toute forte de 
conrroverfes au Souverain , & que cette erreur 
naît de ce que l'on ignore » de quoi & par qui. 
Dieu nous parle. 

VI. Or pour ce qui regarde la féconde opi- 
nion , qui eft , que le Souverain eft de même 
façon obligé aux lois , que fes fujets le font , 
nous avons démontré le contraire , part, i * ch. 
I. art. 7. 8. 9. xo. 1 1. II. & fait voir que Ton 
ÇLe doit point^éfifter à la puiflance fouveraine > 
que c'eft à elle à avoir l'épée de la juftice , auflï 
bien que celle de la guerre , qde la même a 
droit de juger toute forte de controverfes , que 
c'eft à elle à faire toutes les lois civiles , à éta- 
blir des magiftrats & des minifbes ^ ôc que 
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«'avoir la puîflance fouveraine n'eft autre chofe 
que d'avoir une impunité' univêrfelle- Coni- 
ment eft-ce que celui-ci ou ceux-là feront fu- 
. jets aux lois , lefqiïelles ils peuvent abroger â 
leur pkifir , & violer fans crainte d'en être 
punis ? Or cette erreur femble naître de ce qu'or- 
dinairemcnt on n'entend pas. bien comme il 
faut , ce que veut dire ce mot , Loi , tie faifanc 
aucune /diftinébion entre Loi Se Pacte , comme 
s'ils fignifioient la même chofe : mais qui dit 
Loi , dit un commandement , au lieu que 1^ 
pa6te n'eft qu'une promeffe. Davantage tout, 
commandlbient ne doit pas pafFcr pour loi , 
mais feulement quand le coAmandfement eft 
la feule raifon que nous avons de faire l'àélion 
commandée. Or la raifon , pour laquelle nous 
faifons une adion , eft alors feulement enfer- 
mée dans le commandement , quand l'omif-r 
fion eft pernicieufe , précifément à caufe que 
l'aâiion a été commanciée , non pas parce qu'eK 
le eft pernicieufe d'elle-même , & lorfque ce^ 
lui qui violeroic le commandement , n'en re^ 
cevroit aucun dommage , fî ce n'étoit que ce-» 
lui qui commande , eut le droit & la puifTance 
de l'en punir. Il eft donc évident que celui qui 
a en fa difpofition tous châtimens , ne peut 
être tommandé ; en forte qu'il reçoive aucun 
dommage en défçbéiffant , & par conféquént 
aucun commandement ne lui peut être une loi. 
C'eft donc une erreur de croire que la puif- 
fance, qui eft virtuellement celle de* toute la 
République , & qui donne, le titre de Souve- 
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rain ou de fuprême à celui qui la podedd J 
jfuifTe être fujet à aucune loi qu a celle du tout* 
puiiïant. 

VII. La troifteme opinion , que la puiflance^ 
fouvcraine peut être partagée , n'eft pas moins 
une erreur que la précédente , càmme je l'ai 
déjà prouvé , part. i. chap. i. art. 1 5. & s'il fe 
trouvoit une République dans laquelle les droits 
de la Souveraineté fulFent partagés , il faudroit 
avouer avec Bodin , liv. 1. chap. i. de la Ré- 
piibliqiue , que ce ne feroit pas une Républi- 

2ue , mais bien la corruption des Républiques* 
lar 11 l'un des Souverains avoir le||^voir d'é- 
tablir des lois jpoùr tous les autres , alors ils 
voudroient par leurs lois , à leur fantaifie , dé- 
fendre aux autres de faire la paix ou la guerre y 
de lever des tailles , ou de rendre hommage 
fans leur permiifîon : mais ceux qui auroient 
le droit & le pouvoir de déclarer la paix & 
la guerre quand bon leur fçmbleroit , 8c de 
commander la milice , défendroicnt auflî qu'on 
ne fît d'autres lois que celles qu'jfe approuve- 
roient. Et quoique ces monarchies-U fubfiftent 
long-temps , dans lefquelles le droit de Sou- 
veraineté îemble être ainfi divifé , à caufe que 
la monarchie d'elle-même cft une efpece de 
gouvernement de longue durée j néanmoins il 
eft arrivé fort fouvent que les monarques par 
ce moyen ont été privés de leur vie auffi-bieti 
quie de leur couronne : mais la vérité eft que 
lé droit de la Souveraineté eft de telle nature , 
que celui ou ceux qui l'ont ^ ne peuvent pas 

même , 
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même , quand ils le voudroient , eh donnai! 
une partie & retenir l'aùtfe ; comme par 
çxemple , fi nous fujppôfons que le peuple ro- 
main ait eu la puiffance fouveraine fur le Sé- 
nat romain , & qu'il ait choifi lui-même ce 
confeil fous le nom de Sénat , & qu'au Sénat\ 
il ait donné la puifTance fuprême de faire de^ 
lois , fe refervant néanmoins en termes exptès 
tout le droit & titre de la Souveraineté ( ce 
qui peut aifément arriver parmi ceux qui ne 
voient pas l'inféparable connexion qu*il y a 
entre la puiflance fouveraine & la puillance de 
faire des lois ^ : je dis que 'ce doa du peuple 
au Sénat , eft de nul effet , & que la puiffance 
de faire des lois eft encore dans le peuple. Car 
le Sénat fâchant bien que ce feroit la volonté 
& intention du peuple de retenir la fouye- 
raineté , ne devroit pas tenir pour accordé , 
ce qui y eft contradiftoire , & qui a* été fait 
par erreur Se mégarde. Car commue j'ai déjà 
montré dans les promefles contradiftoires , ce 
qui eft diredement promis , doit être préféré 
à ce qui y eft opppfé par conféquence , parce 
que la conféquence d'une, chofe n'eft pas tou- 
jours évidente , comme eft la chofe même. 
Or , cette erreur touchant le gouvernement 
mixte , naît de ce que l'on n'entend pas ce que 
veut dire ce mot Corps politique , & comme 
cela ne fignifie pas la concorde , mais l'union 
^^plufieurs hommes. Et q;aoique dans les Cha- 
^Hres où nous avons parlé des Corps fubor«- 
^^nnés , une fociété ce cette nature ait été 

L 
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.déclarée une peifonne dans la loi , néanmpiiis 
la même choie ne fe fait pas dan? un corps de 
République ou d'une viUe : & je ne crois pas 
que de tous ceux qui fe font mêlés d'écrire 
de la politique , qui font infinis , pas un aie 
Jamais remarqué aucune union de cette forte. 

VI IL La quatrième opinion, à favoir , 
que les fujets ont leur mien , tien , & fien , 
.en propriété , de forte que non-feulement elle 
exclut le droit de tous les autres fujets , xsax% 
aufli celui du Souverain , & par ce moyeii 
qu'ils prétendent de ne rien contribuer au pu-- 
blic , que ce qu'il leur plaît , & autant qu'ils 
jugent néceflTaire , a été déjà refutée en prou- 
vant que la fouveràineté eft abfolue ^ & plus 
particulièrement dans la part. i. chap. 5. art. 
X, cette erreur vient de ce que peu de perfon- 
nes confiderent que devant l'établiCTement de 
la puiifance fouveraine , le mien .& le tien , ne 
lîgnifioient aucune propriété , mais feulement 
communauté de toutes chofes , où un chacuii 
'avoit droit fur tout , d'où naiflbit une guerre 
de tous contre tous. 

IX. La cinquième opinîpn , que le peuple 
eft un corps diftind de celui ou de ceux qui 
ont la pumance fouveraine , c'eft une erreur 
déjà retutée, part. i. chap. 1. art. 11. dans 
lequel nous avons montré , que quand on dit , 
que le peuple eft révolté , l'on doit entendre 
cela feulement de ces parciculiers-là , & im^ 
j)as de toute la nation , & quand le peifl^^ 
demande quelque çhofe autrement que parw^ 
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voix du Souverain , ce neft pas le peuple qui 
demande , mais feulement- ces particuliers , 
qui demandent en leurs perfonnes : tellement 
que la fource de cette erreur , eu; en ce que 
ce mot de peuple eft équivoque, 

X. Enfin la feptiéme opinion que la ty- 
rannicide eft licite , dgnnant ce nom de Tyran 

à qui que ce foit , qui ait la puiflance Sou- • 
veraine , n eft pas moins faufle & pernicieufe 
à la fociété humaine , que fréquente dans les 
écrits de ces anciens Philofophes moraux , 
comme Sénéque & autres, que je vois qu'on 
eftime tant : car quand un homme a le droit 
dq la Souveraineté , il ne peut pas être légi- 
timement puni , comme j'ai déjà prouvé i & 
beaucoup moins dépofé, ou mis a mort j & 
quand même il mériteroit châtiment , néan- 
moins le châtiment eft injufte fans un juge- 
ment précédent , & le jugement ^ft injufte 
fans la puiflance.de juger, laquelle le Jujet - 
n'a pas lur fon Souverain , mais cette opinion 
a pris naiffance dans les écoles de Grèce , &c 
de ceux qui éçrivoient dans la République Ro- 
maine, où non feulement le nom de Tyran y 
mais même celui de Roi étoit odieux & dé- 
teftable. 

XI. Mais ni le mécontentement , ni la pré- 
tention ne font des caufes valables ^pour por- 
ter un homme à la rébellion ^ s'il n'y a auffi 
quelque efpérance de fuccès , laquelle efpé- 
rance confifte en quatre points, i. Il faut que 

.les mécontens ayent une intelligence mutuel- - 
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le. 2. Qu'ils foyent en aflez grand nombre* 
^. Qu'ils ayent des armées & des munitions 
de guerre. 4. Qu'ils fe foient accordés en- 
tx'eux d'un Chef j car ces quatre chofes doi- 
vent néceffairement concourir à faire un Corps 
de rébellion , dans lequel l'intelligence eft l'a- 
me , le nombre les membres , les armes k 
fojcè , & la tête l'unité , qui l^s dirige tous 
a une miême action & à une même fin. ' 

XII. Les auteurs de quelque rébellion , 
c'eft-à-dire, ceux qui font naître dans Tef- 
prit des auti^s ces difpofitions pour fe révol- 
ter ^ dé néceflîté /doivent être fournis de ces 
trois qualités, i. Il faut qu'ils foient eux-mê- 
mes mécontens. 1. Il faut qu'ils ayent le ju- 
gement & la capacité médiocre. Et pour ce 
qui eft de leur mécontentement , nous avons 
déjà déclaré d'où il peut naître. Poiu: ce qui 
regarde la féconde & troifiéme qualité , il nous 
faut maintenant montrer comment elles peu- 
vent fubfifter enfemble , car en apparence vous 
diriez que c'eft une contradiékion de vouloir 
mettre dans une même perfonne un petit ju- 
gement , & une grande éloquence. Et enfuite * 
il nous faudra prouver comment toutes ces 
deux qualités concourent à faire une fédition. 

XIII. C'étoit une remarque de Sallûfte^ 
que Catilina ( qui fut auteur de la plus dan- 
gereufe fédition qui s'éleva jamais a Rome ) 
avoir ( comme il parle ) Eloquentu fatis j fa-^ 
piendét pàram j aflez d'éloquence j Se peu de 
iageffe. Peut-être cela fe difoit de Catilina. 
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eu égard à fes qualités perfbnnelles j mais cela. 
étoit encore plus vrai de lui , en tant qu'il 
étoit auteur d uhe fédition. Car raflemblage 
de ces deux qualités ne faifoû: pas Catilina, 
iftais féditieux. Or afin- que l'on voye com- 
ment il fe peut faire -,, que peu 4? fageife , ôc 
healicoup d'éloquence puiflTent être enfenible , 
il faut lavoir ce que c'eft que fagefle & élo- 
quence. ' C'eft pourquoi je ferai ici de rechef. 
mention de ce que j'ai déjà dit part. i. chap. 
J. <y. Il eft évident donc que la fagefle con- 
fifte en la connoiffance.Or la connoiffance eft de 
deux fortes , l'une confifte dans^ le fouvenir 
des ' chofes que nous avons conçues par les 
fens , & de l'ordre qu'elles s'entre-iuivent : 
cette connoiffance s'appelle Expériaice ^ & la. 
Sageflfè qui en n^ , n'eft autre chofe que de 
pouvoir cpnjeduiS par le préfent ^ & le pafle 
de ce qui eft à avenir , ce que l'on appelle 
Prudence. Or cette définition étant une fois 
accordée , il s'enfuit . inanifeftement que l'au- 
teur d'une fédition quel qu'il foit , ne doit 
pas être prudent , car sll confidere àttèntive- 
men^t félon rexpérience: qu'il en peut avoir eue' 
fiir les- autres , quel fpccès ont eu les auteurs 
de quelque fédition y. il trouvera qu€| pour un 
qui fe (era élevé à quelqu'honneyr j & aura 
avancé fa fortune , il y en a vingt qui y ont 
laiffé la vie avec l'honneur. L'autre forte de 
connoifïànce eft la reflouvena^iice „ des noms ^ 
&: con^ment chaque chofe eft ' appellée , qui 
flft en mariera, de difcouts & converfatio^ ci- 
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vile , une reffouvenance de quelques pa<Stes Se 
concr^ats des hommes faits entr'eux , pour s*en- 
t'entendre mutuellement : cette forte de con- 
noiffance eft appeltée en général ScienU ^ Se 
la conclafion qui s'en tite , on la nomme vé- 
rité ; mais quand Ton ne fe fouvient pas coin- 
ment les chofes font appellées félon le con- 
fentement général , mais que Ion fe méprend , 
& qu'on leur donne d'autres noms , alors ce 
XI 'eft pas favoir ^ mais feulement opiner, & 
les conclufions que Ton tire de cette opinion j 
font incertaines , & pour la plupart faufles. 
Or cette fcience particulière , dont l'on tire 
de vraies & évidentes conclufions de ce qui 
eft en effet injure , ou droit , & de ce qui eft 
bon ou mauvais pour l'être , ou le bien être 
de l'homme, les Latins roa||àppellée Sapicn^ 
tia 5 & nous la nommons ou nom général de 
SageJJe. Car généralement, non pas celui qui 
eft favaiit en géométrie , ou en quelqu'autre 
fcience fpéculative ; mais celui, qui fait ce» 
qu'il faut faire pour bien gouverner le Peu- 
pte , eft- ,honoré du titre de Sage. Or il eft 
aflfez manifefte qu'aucun féditieux ne peut mé- 
riter le nom de Sage pris en ce fens*là : d'au- 
tant que nous avons déjà démontré qu'aucu- 
he prétention de fédition ne peut être jufte 
& légitimé. Se par conféquent il faut que les 
auteurs d'une fédition ignorent le droit de l'E- 
tat , c'eft-à-dire , qu'ils ne foient pas fages. 
Refte donc qu'ils nomment les chofes non pas 
de leur vrai nom , & dont tout le monde 
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tombe d'accord , mais qu'ils appellent droit & 
injure le bien & le mal félon leurs paillons, 
ou félon rautorité de ceux qu'ils admirent , 
Comme Ariftote , Cicéron , Sénéque , qui ont 
nommé le droit & l'injure , félon que leurs 

{raflions leur fuggéroient , ont en cela fuivi 
'autorité des autres, comme nous faifons la 
leur. Il faut donc qu'un féditieux prenne le 
droit pour l'injure , & l'utile pour ce qui efi 
dommageable , & par conféquent qu'il ait Sa- 
picntie parum ^ peu de fagerfè. 

. XIV. L^'éloquence n'eft rien autre chofe ^ 
que la puiflance de faire croire aux autres ce 
que nous difons. Or à cela il faut auffi que 
les pallions de l'auditeur y concourent j mais 
pour démontrer quelque chofe il faut de longs 
difcours & une grande attention . qui à la fin 
lafle l'efprit des auditeurs. C'eft pourquoi ceux 
.qui ne cherchent pas la vérité , mais feule- 
ment qui défirent être crus y. il faut qu'ils 
jrennent un autre chemin , & que non-feu- 
ement ils déduifent & déclarent ce qu'ils veu- 
ent perfuader, mais même que par des am- 
plifications ou des exténuations artificieufes , 
ils faflent paroître le bien & le mal , l'hon- 
nête ou le deshonnête , plus grands ou plus 
petits qu'ils ne font en effet , félon que cela 
fait à leur deffein , & quelquefois la puiflance 
& les charmes dfe l'éloquence font fi gran4s ; 
qu'elle perfuade à l'audireur qu'il fent du mal', 
lorfqu'en effet il n'en fent point , & qu'elle 
le fait entrer en furie & indignatian , fans 

L4 
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aucune autre caufe manifefte , que celle qui 
fe trouve dans les paroles & paflions du ha- 
rangueur. Cela préluppofé , & auflî comme il 
eft vrai que rinduftrie de l'auteur d'une rébel- 
lion conufte particulièrement à faire croire aux 
fujets .que leur rébellion' eft jufte , leur mé- 
contentement fondé fur de grandes injures , 
& le fuccès très^- probable : il n'en faut pas . 
davantage pouf prouver que tout auteur de 
rébellion d'une part, doit être éloquent & 
bien difant , & de l'autre , comme je l'ai déjà 
montré , homme de peu de fagéfle , car la fa- 
culté de bien dire confifte dans une habitude 
qu 9n a acquife de joindre enfemble plufieurs 
paroles paflîionnées , & de les appliquer, aux 
paflions préfentes de l'auditeur, 

XV, Puis donc que l'éloquence & le dé- 
faut de fagefft concourent également à exciter 
la rébellion , Ton peut demander quel perfon- 
nage joue l'éloquent Se l'impudent. Les filles 
de Pélias Roi de ThelTalie défirant faire ra-- 

Sinir ce vieillard décrépit , par le confeil de 
édée le mirent en pièces , le firent bouillir 
dans un chaudron, avec je ne fai quelles her- 
bes que Médée leur avoit données , avec ef- 
pérance de le voir revivre , mais ce fut une 
jllufion : ainfi par fois l'éloquence & le défaut 
de fagefle , comme les filles de Pélias , s'ac- 
cordent par les perfuafions dô l'éloquence, qui 
eft comme la magie & le charme de Médée ^ 
à mettre en pièces la République ^ fous, pré- 
tention, ou fous efpérance de la réformer. Se 
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de la faire renaître ; mais par après quand les 
affaires font une fois en combuftîon , elles ne 
peuvent pas éte'uidre rembrâfement -quelles 
ont allumé. 

CHAPITRE IX. • 

I. Le falut du Peuple doit être la Loi fuprcme da 
Souverain. IL Que les Souverains doivent établir 
la Religion qu'ils croyent la meilleure. II L Que 
c*eft une Loi de nature de défendre les accouple- 
niens qui ne font pas naturels , & aufli la com«< 
munauté des femmes. l'V. Que la Loi de nature 
oblige un Souverain de laiffer autant de lib.erté à 
fes fujets , qu'il leur en peut laiffer fans danger. 
V. La Loi de nature oblige le Souverain de pren- 
dre garde que fes fujets ayent leur mien Sç leur 
fîen , diftind de Tun & de Tautre. VI. Qu*il eft 
néceifaire qu'il y ait une puiffance extraordinaire' 
. pour prendre garde aux abus des Magiftrats , &c* 

VIL Qu'il eft néceffaire de fupprimer les Magif- 
trats qui fe rendent populaires. VIII. Qu'il eft né- 
•''' ceffaire de bien inftruire la jeunefle. IX. Que le, 

:- Souverain ne doit pas entreprendre une grande 

V guerre fans qu'il y ait grande nécelfité, &c. . 

t . ■ _^ ■ * 

r- L/Vyant jufq»a prefent montré comment 

1' le Corps politique fe fait , & comme aulîî ce 

M même Corps peut être détruit , • refte que je 

UL déclare comme il peiit être préfervé : non pas 

c- <]ue j'aye defïein de traiter ici en particulier 

ni de l'art de gouverner , mais feulefnent d'a- 

;, vancer quelques points généraux , dont, ce bel 

e- art fe doit lervir , & dans lefqaels confifte le 

j: devoir de celui ou de ceâx qui font les Sou- 
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vferains. -Or le devoir confifte à bien gouver- 
ner le peuple , & quoique le Souverain quel- 
que chofe qu'il fàfle , ne puifTe pas en effet 
taire aucune injure aux fujets qui ont confenti 
implicitement à toutes fes a6tions , néanmoins 
quantt elles tendent à la ruine & au domma- 
ge du peuple , il viole en cela auflî-bien la 
Loi de nature , que celle de Dieu. Les aûions 
qui tendent à ce but , font contre les devoirs 
du Souverain ^ & les actions contraires & op- 
gpofées lui font recommandées de Dieu , fous 
peine de damnation éternelle. Comme ces ac- 
^ rions font du devoir du Souverain , auflî font- 
elles pour fon profit & fon intérêt. Car la 
fin de Tart eft le profit , & qui gouverne au 
profit des fujets, gouverne au profit du Sou- 
verain 5 comme j'ai déjà montré part. i. chap. 
j. art. I. Je dis donc abfolument que ces trois 
chofes , la Loi impofée à ceux qui ont la puif- 
ùncQ Souveraine , leur^ devoir & leur profit 
ne font qu'une niême chofe contenue dans 
cette Sentence , Salu^ populï , fuprema lex j le 
falut du Peuple eft la Loi fuprême, par la- 
quelle parole on doit entendre non pas feu- 
lement la préfervation de la vie du reuple : 
mais généralement fon profit & fes intérêts : 
De forte que la Loi fuprême ôc générale pour 
les Souverains , c'eft qu'ils avancent le plus 
qu'il leur eft poffible, les intérêts du Peuplé. 
IL Et d'autant qu'un bien éternel doit être 
préféré à un qui n'eft que temporel •il eft 
évident que les Souverains font obligés par la 
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loi de nature d'établir les doiSlrines & les ré- 
gies , fans lefquelles ils croyent félon leur 
confcience , qu'on ne peut pas avoir la félir 
cité éternelle. Car s'ijis ne iont cela , l'on né 
peut pas dire avec vérité qu'ils font tout leur 
poffible pour le profit du peuple. 

III. Or le profit temporel du peuple con- 
(ifte dans ces quatre chofes. i. Dans la mul- 
titude. 1. Dans les commodités de la vie. 
3. Dans la paix domeftjque. 4. Dans une dé- 
fenfe afliirée centre la violence des ennemis 
de dehors. Pour ce qui eft de la multitude, 
c'eft le devoir de ceux qui font dans l'autorité 
fouveraine , de faire multiplier le peuple , en 
tant qu'ils font fur terre comme les Lieute- 
nàns de Dieu , que lui-même n'ayant créé 
qu'un homme 6c une femme , a déclaré que 
c'étoît fa volonté qu'ils fuflent multipliés , & 
que leur nombre s'accrût. Or d'autant que cela 
ne fe peut faire qu'en établiffant de bonnes 
Ordonnances touchant les alliances & maria- 
ges , ils font obligés par la loi , de faire des 
Ordonnances qui puiuent beaucoup fervir à la 
Ynultiplication du genre humain. D'où vient 
qu'en ceux qui ont la puiflance fouveraine^ 
ne pas défendte ces honteux accouplemens qui 
font contre l'ufage de la nature , ne pas dé- 
fendre la communauté des femmes entr'elles, 
ne pas défendre à une femme d'avqir au même 
temps plufieurs maris , ne pas défendre le ma- 
riage dans certains dégrés d'affinité, tout cela 
eft contre la loi de la nature. Car quoiqu'il 
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ne foit pas évident ^ qu'un particulier qui vit 
feulement félon la loi de la raifon naturelle , 
la viole en faifant quelque chofe de telle na- 
ture , il eft néanmoins maniféfte y puifque les 
chofes font fi pernicieufes & préjudiciables à 
laccroiffement <fti genre humain , que de ne 
les pa^ défendre , c eft pécher contre la loi de 
la raifon naturelle pour celui qui a entrepris 
de faire croître fon peuple auflî-bien en nom- 
bre qu'en richeffes. 

IV. La commodité de bie% vivre confifte 
dans la liberté., & dans labondance. Par k 
liberté j'entends que l'on n'empêche perfon- 
ne i fi ce n'eft que la néceffité y oblige , de 
jouir des chofes lefquelles lui étoi'ent permi- 
fes dans Tétat de nature , c'eft-à-dire , qu'on 
Qte à un homme de fa liberté naturelle, au- 
tant que le bien de la République demaAde , 
afin que les perfonnes qui n'ont pas tout-à- 
fait mauvaife intention y ne viennent à tomber 
dans le danger des lois , comme dans des piè- 
ges , fans quiis en foient avertis; Cette même 
liberté demande auffi que l'on puiflTe paffer 
de lieu en lieu avec furet^ & commodément ^^ 
& que Ion ne foit point empêché ni retardé 
par la difficulté des chemins , ni manque de 
commodités pour le tranfport des chofes né- 
ceflTaires. Or les richeffes du peuple confiftent 
en trois chofes , à bien établir la marchandi-- 
fe, à prendre garde que perfonne ne foit oifif , 
mais que tout le moncfe s'occupe à quelque 
chofe.j & à reftraindre les dépenfes exceflive^ 
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& fuperflues , tant de la bouche que des vê- 
temens. Tous ceux donc qui font dans l'au- 
torité fouveraine s & qui gouvernent le peu- 
ple , font obligés par la loi de nature de faire 
des Ordonnances touchant Iqs chofes dont nous 
venons de parler : eh effet comme ce feroit 
contre la même 4oi de nature d'affiijettir ou 
captiver les hommes fous le joug d'un nom- 
bre de lois nouvelles fans aucune néceflîté , 
& feulement pour complaire à fa fantaifîe , 
jufqu à leur ôter la liberté de fe remuer fans 
danger , ce feroit auffi une négligence crimi- 
nelle , de permettre que ceux dont le bien 
être eft notre profit, vinfTent à manquer de 
quelque chofe néceffaire pour la vie , pa» notre 
ieule pareflè & faute de prévoyance. 

V.Jll y a autant de caufes qui concourent 
à maintenir la- paix domeflique , comme il y 
en a qui font la fédition. Et premièrement il 
eft néceflaire qu'un chacun ait en propriété 
quelques biens & terres , fur lefquelles il puifle 
exercer fon in^uftrie ; car fans cela les nom- 
mes tomberoient tous les jours dans les que- 
relles j comme firent autrefois les Pafteurs d'A- 
braham & de Lot , chacun tâchant de gagner 
fur les autres pour foi autant qu'il lui feroit 
poflible , & c'eft ce qui conduit à la fédition 
& à la guerre. En fécond lieu , il faut que les 
charges & les fardeaux de la République foient 
partagés avec proportion. Or la proportion fe 
peut confidérer ou avec les facultés d'un cha-» 
cun, ou avec. les bénéfices qu'on reçoit de la 
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République, & celle-ci eft félon la loi de na- 
ture j car les charges publiques étant le prix 
que ion paye pour les bénéfices de la paix , 
l'équité naturelle demande qu'il y ait de la 
proportion entre ces deux bénéfices. Or iJ n'y 
a point de raifon , quand deux hommes par 
le bienfait commun de l'état , jouifTant éga- 
lement de leur liberté d'employer leur induf- 
trie à gagner leur vie, & à amaffer du bien, 
lorfque Ton l'épargne avec firugalité , tandis 
que l'autre le confunie aux débauches , il n'y 
a, dis -je , point de raifon pourquoi tous les 
deux ne doivent fupponer également les char* 
ges publiques. Il femble donc gue le moyen 
le plus jufte de divifer avec égalité les charges 
puoliques , c'eft quand un chacun contribue 
félon ce qu'il dépenfe , & non félon ce qu il 
gagne. Or cela fe fait quand un chacun paye , 
ce qu'il doit à l'état , en achetant les provi- 
fions qui lui font néceflaires. Et cette forte 
de payement femble non feulement le plus 
jufte , mais même le moins i^nfible , 6c le 
moins fêcheux aux fujets ; car il n'y a rien 
qui augmente tant la peine & la difficulté 
. que nous avons de donner de l'argent au pu- 
blic , que de croire que l'on en donne plus 
que les autres , & qu'a caufe de cela nos voi- 
fins auxquels nous portons envie j fe mocquent 
de nous : ce qui difpofe à la réfiftance , la ré* 
fiftance difpofant eniiiite à la rébellion. 

VI. Une autre chofe néceflaire pour main- 
tenir la paix , c'eft que la juftice foit exécutée 
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fur ceux qui l'ont mérité. Or cela dépend 
principalement de la fidélité avec laquelle ceux 
qui font établis pour Magiftrats , par l'aiito- 
rité fouveraine , & deflous elle , s'acquittent 
bien de leur devoir. Car étant des perfonnes 
privées au refpedt du Souverain , & par con- 
léquent qui ayant des fins particulières , peu- 
vent çtre corrompus par des préfens , ou ga- 
gnés par amis , ils doivent être tenus dans la . 
crainte d'une puiflance fupérîeure , de peur que 
le Peuple opprimé par leur injuftice n'en pren- 

' ne lui-même vengeance , au grand trouble de 
la paix publique : or les Magiftrats principaux 
feront iujets à cette faute , u le Souverain ne 
s'en fait lui-même le Juge , ou qu'il choififle 
pour cela quelque puiflailce extraordinaire. Il 
eft donc néceffaire que de temps en temps , 
comme les occafions le demandfent , on éta-r 
tablifle quelque puiffance extraordinaire pour 
fyndiquer les Juges & les autres Magiftrats 

* qui abuferont de leur autorité au grand dérti-r 
ment du Peuple. , & de plus , que les fujets 
puiflent préfenter leurs plAintes à celui ou à 
ceux qui ont l'autorité fouveraine. 

yil. Davantage outre toutes ces confidéra- 
rions , par lefquelles l'on empêche la fédition , 
l'on doit auffi fonger à quelques moyens pout 
tenir bas ceux que l'ambition difpofe à la ré- 
bellion. Et cela dépend principalement de la 
confl;ance du Souverain , qui doit toujours 
faire fes /faveurs à ceux qui pouvant fervîr 
TEtat dans quelque emploi public , fe con- 
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tiennent néanmoins dans les bornes de la mo-^ 
deftie , fans qu'ils montrent porter envie a 
TauCorité de ceux qui font dans les emplois , 
ni vouloir exagérer leurs fautes, puifqu'étant 
hommes comme eux , ils en peuvent auffi 
bien commettre , fpécialement quand ils ne 
fouffrent eux-mêmes en leurs perfonnes. Que 
fi quelque fujet fe comporte d'autre façon , le 
Souverain le doit difgracier , & n'en tenir 
«ompte , & non feulement cela , mais même 
il doit établir des peines exemplaires pour 
ceux , qui par le blâme du gouvernement & ; 
dts aûions publiques , affeélent de fe rendre 
opulaires , de gagner les applaudiflemens de 
a multitude , Se d'avoir une faétion dans la 
République à leur dévotion. 

VIII. Une autre qui eft encore d'impor- 
tance pour l'entretien de la paix , c'eft d'ar- 
racher de la confcience des hommes les opi- 
nions , qui femblent juftifier & donner des 
prétentions à leur rébellion , comme font , • 
que perfonne ne peut légitimement faire quel- 
que chofe contre fa confcience particulière : 
que les Souverains font ténus aux Lois : qu'ils 
y a allez d'autorité dans les fujets pour par 
leur négative pouvoir empêcher l'affirmative 
du Souverain : que chaque fujet a une pro- 

Ïrîété diftindte de celle de l'Etat : que le 
^euple peut faire une politique fans celui ou 
ceux cjui ont l'autorité iouveraine , & que l'on 

{)eut légitimement réfifter au Souverain fous 
e nom de Tyran : lefquelles opinions , commd 

nous 
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nous avons déjà prouvé parc. i. chap, 8. art* 5; 
^. 7. S. 9. lOi difpolent les efprits à la ré- 
bellion. Mais d'autant que les opinions que 
nous apprenons dès notre enfance , & qui fe 
nourriflent à la longueur du temps , devien- 
nent à la fin habituelles , & ne peuvent pas 
être déformais arrachées par aucune force nî 
fi promptement : il faut auffi qu'avec le temps 
Ton en dégage les efprits par l'éducation. Et 
d'autant aufli que les opinions fufdites vien- 
nent de ce qu'on les enfeigne âuffi-bien en 
particulier qu'en public , ôc que ceux qui les 
enfeignent aux antres les ont auffi tirées des 
principes que leurs Maîtres leur ont donnés 
dans les Académies , de la doftrine d'Arifto- 
te , & des autres qui n'ont rien démontré nî 
en la Morale , ni en la Politique j mais qui 
étant paffionnément adonnés au gouvernement' 
populaire , ont infinué leur doârine p^ deç 
eloquens Sophifmes : il n'y a point de doute 
que fi la vraie opinion touchant la loi de Na- 
ture , des propriétés du Corps politique , & 
de la nature & eflfence de la Loi en général, 
étoir clairemenr démontrée dans les écoles : 
les jeunes gens qui y viennent , & dont l'ef- 
prit eft comme une carte blanche ,' capable 
de toute inftruékion , n'ayant pas encore . pris 
aucuns préjugés , embrafleroient fijrt aifément 
cette dodrine , & l'enfeigneroient au Peuple , 
tant par leurs -écrits que dans les entretiens 
' particuliers , au lieu qu'à préfent ils font' le. 
i:ontraire, 

M 
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IX. Enfin la dernière chofe contenue dam 
cette Loi fuprème , Salus Populi ^ c eft leur 
défenfe , laquelle dépend de TobéilÔiance & de 
l'union des Sujets y de quoi nous avons déjà 

{>arlé : elle co^fte auflî dans les moyens de 
ever des . Toldats , d'avoir de l'argent ^ des 
armes , des vaifTeatix de guerre , des places 
fortes toujours prêtes pour la défenfe commu- 
ne : comme auffi â ne pas faire la guerre , 
fans qu'il y. ait néceflité. Car les Républiques 
ou les Monarques qui veulent la guerre pour 
elle-même ,.c'eft-à-ciire , par ambition ou vaine 
gloire y ou qui prétendent de prendre ven- 
geance de la moindre injure que leurs voifîns 
leur font , s'ils ne ruinent TEtat , ils ont plus 
de fortune que de raifon ^ & de jugement. 

CHAPITRE X. 

I. Toutes expreflloQs qui cegardent les aâions fiitir- 
res , font ou paâe j ou confeil » ou commande- 
ment. II. La différence entre une Loi & nn paâ«. 
III. Le commandement de celui , dont le com- 
mandement pafTe pour Loi dans une occafion , c*eft 

' une Loi dans contes chofes. IV. La différence en- 
tre Loi & confeil. V. La différence entre Jus & 
Lex , le Droit & la Loi. VI. Divifîon des Lois , 
«ce. VII. Que la Loi divine , & morale , eft la 
même <iue la Loi de nature. VI IL Que les Lois 

. civiles font les mefures du droit & de l'injure. 
IX. Que la l,oi militaire efl la Loi civile. X. Ce 
que c'efl que les Lois écrites ou oon écrites , les 
f coutumes;, & les ofiaionsj &c« 
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!• JN o u $ avons parlé jufqu'à préfent de la 
nature de Thomme , & de la conftitucion & 
des propriétés d'un Corps politique. Refte que 
dans ce dernier Ch^itre nous dmons quelque 
chofe de la nature & des différences de la Loi, 
Et premièrement il eft manifefte que toute Loi 
eft une déclaration d^ la volonté touchant 
qpelqu'aâion future , que Ion doit faire où 
né pas faire. Or toutes déclarations & éxpref- 
fions touchant les aâions Aitures ou les omif- 
fîons , font ou de p^romeffe y comme je ferai ^ 
ou je ne ferai pa^ : ou de prévoyance ; c6m«ne 
fi cela fe fait , ou ne fe fait pas > cela s'en* 
fuivra ^ ou de commandement , comme , fai- 
tes cela ou ne le faites pas. Dans' la première 
expreffion conffifte la nature du paâe , la fé- 
conde fait le confeil , & la troiuéme montre 
un commandement. 

, II. Il eft évident quand un homme fait } 
'ou ne fait pas quelquaâion , s'il eft pouffè â 
cela par èette feule coniidération , qu elle eft 
bonne ou mauvaife en foi y & qu'il n'y ait 
aucvme autre raifon pour laquelle la volonté 
& le plaifir d'un autre ne doive être d'aucun 
poids ôc autorité dans fa délibération y qu'a- 
lors qu^il &ut faire , ou he pas faire l'aâion ^ 
dont il eft en délibération : ce n'eft pas en- 
freindre ni violer aucune loi , 8c par confe-* 
ouent, tout ce qui doit être Loi à une per- 
sonne , doit être refpeâif à la volonté d'ua 
^tre , Çc ih dédaratÎQn qu'il en fait. Mai» 

M X 
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le' paéte eft une déclaration, de nQtre propftf 
volonté , & non pas de celle d'un autre , Se 
par conféquent il y a de la diftérence entre 
une Loi & un pa<fte , & quoique" l'un & l'au- 
tre oblige à quelque chofe , & qu'une Loi n'o- 
blige point autrement qu'en vertu de quelque 
paâe qu'a fait celui qui eft fujet , néanmoins 
une Loi & un paûe objigent par diverfes for- 
tes de promeffes. Car le pade oblige par pro^- 
sntSe qu'on donne dç faire , ou de ne pas raire 
une telle aâion déterminée & nommée €n ter- 
mes «xprès. Mais une Loi»oblige par la pro- 
meife qu'on fait d'obéir généralement à toutes 
les volontés d'un autre : donc l'adkioii qu'on 
doit faire , ou ne pas faire , eft à la détermi- 
nation de celui , avec qui . on fait ce paûe : 
& c'eft en cela que confifte la différence qu'iL 
y a entre un pade & un^ Loi. Dans le fimple 
pade, l'adion qu*on .doit, faire , ou nie pas 
làire , eft premièrement limitée & déclarée , 
Se par après s'enfuit la promefte de faire , ou 
de ne pas faire. Mais dans une Loi l'obliga-» 
tion de faire ou de ne pas faire , précède , 
& pais après la déclaration de ce que l'on 
doit faire , ou ne pas faire s'enfuit. 

IIL D'où l'on peut inférer , ce qui néan- 
moins femblera étrange à quelques-uns , que 
le commandement de celui > dont le comman- 
dement a pafle pour loi une fois , Se dans 
quelque çhofe , doit pàfler: auffi pour loi en > 
toutes autres. Car fi un homme eft obligé d'<o- 
Jbéir , devant mênie qu'pn iache en quoi , i^ 
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eft donc obligé d'obéir ea général , c'eft-a-dire , 
en toutes fortes de chofes. 

IV. Que le Confeil ne folt pas une Loi 
à celui à* qui on le donne , & que celui qiri. 
écoute volontairengient le çonfeil , ne s'oblige 
pas à le fuivre , il eft trop évident pour le 
prouver. Et néanmoins les hommes ont cou- 
tume d'attribuer le nom de gouvernement aa 
Confeil , non gas qu'ils ne foient afTez capa- 
bles pour voir la différence qu'il y a entre ces 
deux : mais parce qu'ils portent fouvent envie 
à ceux qui lont appelles au Confeil , & fe fâ- 
chent contr'cux , à caufe qu'on les confeille* 
Mais il l'on jdonnoit à ceux qui donnent con- 
feil , la puiflance & le droit de le 'faire fui- 
vre : alors ils ne feroient plus les confeillers , 
mais les Maîtres de ceux qu'ils confeillent > 
& leurs confeils ne feroient plus des confeils ^ 
maïs des lois. Car la différence qu'il y a en- 
tre une loi & un coùfeif, n'eft qu'en cela; 
que dans le confeil , Fexpreilîon eft , faites 
cela , parce que c'eft le meilleur: dans la loi , 
faites cela , parce que fai droit de vous y con- 
traindre, ou faîtes - le , parce que Je vous le 
dis , quand le Confeil devron: donner la raifoa 
de l'aétion que l'on pérfuade, parce que la 
raifon de cette adion n'eft. plus un confeil „ 
mais une loi. 

V. Ces noms lex ôc Jus y c'eft-à-dire*, le 

droit & la loi , font fouvent pris. l'un pour 

l'autre , & néanmoins il ne fe trouvera pas 

peut-être deicc autres mots "qui ayent un feoa 

I M > 



i8i DU CORPS POLITIQUE, 
fi ilifFéçeût. Le droit eft la liberté que la loi ^ 
nous laifle , & la loi eft le contraire de cette 
liberté qu'un chacun avoin La loi donc & le 
droit ne font pas moins oppofés , ^ae la li- 
berté & la contrainte qui font des chofes conr 
traires : or tout ce qu'un homme qui vit dans 
une République , fût jure , par droit il le fait , 
jure civili ^ jure nature & jure divino ^ par droit 
civil , par clroit de nature & oar droit divin j 
car tout ce qui eft contre une des \6\t y l'on 
ne peut pas dire qu'il s eft fait jure avec droit. 
Car la loi civile ne peut pas ^e qu'une ac* 
tîon foit faite avec droit laquelle eft contre 
la loi divine , ou la loi de nature. C'eft pour- 
quoi toux ce qu'un fujet fait , fi ce n'eft pas 
une chofe contraire aux lois civiles , ou con^ 
traire à la loi de nature , il le fait bien jure 
[ divino , par droit divin ; mais dire qu'il le fafiè 
lege divina >par la loi divine , c'eft un autre 
point. En effet , d'autant que la loi divine & 
la loi de nature permettent ic laiflent plus de 
liberté que la loi civile { car les lois fiibor- 
données obligent toujours davantage que les 
lois fupérieures , J'efTence de la loi n'étant 
point de délier , mais de lier ) la loi civile 
peut commander à un homme , ce que ni la 
loi de nature , ni la loi divine ne fait pas. En 
forte que dans les chofes qui fe font faîtes 
lege j c'eft-â-dire , par le commandement de 
la loi , il y peut avoir quelque diftinftion en- 
tre ce qui.fe fait lege divina j par la loi divi- 
ne , & ce qui fe fait lege civili ^ par la loi ci^ 



Part. IL CHAPITRE X. 185 

vile, comme quand un homme donne I au- 
mône , il ne le fait pas lege civili ; mais lege • 
divina ^ par la loi divine , qui porte pour un 
de fes préceptes celui de charité , mais pour 
les choies qui fe font jure j avec droit, tout 
ce qui fe £3.11 jure divino y fe hit jure civili^ 
fi ce n*eft que ce foit par ceux , qui ayant 
la puiflànce fouveraine ne font pas tenus aux 
lois. 

VI. La différence des lois fe prftid ou des 
difFérens Auteurs & Légiflateurs , ou de la 
différence de la promulgation , ou de la dif^ 
fêrence de ceux qui y font fujets. De la dif- 
férence des Légiflateurs naît la divifion de la 
loi divine, naturelle, & civile. De la diffé- 
rence 'de la promulgation , la loi fe divife en 
écrits & non écrite , & de la différence des 
perfonnes pour lefquelles les lois fe font , il 
y en a qu'on appelle des lois' Amplement , & 
d'autres qu'on appelle des lois pénales. Com- 
me par exemple tu ne déroberas pas , c'eft' 
one loi fîmplement j mais celle-ci , quiconque 
dérobe un bœuf, en rendra quatre fois autant, * 
eft une loi pénale , ou comme les autres l'ap- 
pellent , un loi judicielle. Or dans les lois qui 
font fîmplement des lois , le commandement 
s'adreffe à tout le monde ^ mais dans les lois 

{)énales le commandement efl feulement pour 
e Magiflrat , qui feul eft coupable quand les 
peines & amendes ordonnées par l'Etat à ce 
crime , ne font pas payées : les autres doivent 
feulement prendre garde au danger où ils font. 

M 4 
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VII. Pour ce qui eft de la divifion de la. 
loi en divine , naturelle , & civile , les deux 

{)remieres ne font qu'une même loi. Car U 
oi de nature qui eft la loi morale , eft la loi 
de l'auteur de la nature , qui eft Dieu ; & 
la loi de Dieu enfeignée par Jefus-Chrift , 
c'eft la loi morale. Car la loi de Dieu conûfte 
en ce point , Tu aimeras Dieu par defTus tou- 
tes chofes , & ton prochain comme toi-même. 
En quoi cfnfifte toute la loi de nature , com- 
me il a été prouvé part. i. chap. 5. & (Quoi- 
que la doârine de notre Seigneur contienne 
trois parties , la Morale , h Théologb , Se 
l'Eccléfiaftique. La première partie feulement 
qui eft la. Morale eft de la nature d'une loi 
univerfelle , la dernière eft une branche de la 
loi civile ,,& la partie Théologique , qui con- 
tient^ les articles de croyance touchant la*Di- 
vinité 6c le Royaume de notre Seigneur , (ans 
lefquels on ne fauroit être fauve , ne nous eft 
pas déclarée comme dans la nature . des lois , 
mais feulement d'un Confeii , ce qu'il faut faire 
♦ pour éviter ks châtimens , auxquels les hommes 
en violant la loi morale font expofés j car ce 
n'eft pas l'infidélité qui condamne un homme 
( quoique KFoi fauve) mais feulement la vio- 
lation de la Loi ôc des Commandemens de 
Dieu , premièrement gravés dans le cœur des 
hommes j & puis après livrés aux Juifs par' les 
mains de Moyfe dans des tables. 

VI IL Dans l'état de nature , dans lequel 
un chacun ne reconnoît point d'autre Juge que 
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iEbi-même , & a des fenrimens différens des 
autres , touchant les noms & appellations des 
chofes , d'où par après naiflent les querelles 
& la guerre , ^1 étoit néceffaire qu'il y eût 
quelque régie & mefure commune , pour les 
chofes qui peuvent tomber en controverfe , 
comme par exemple, ce que c'eft qu'on doit 
appeller droit , ce que c'eft que le bien, ce 
que c'eft que vertu, ce que c'eft que beau- 
coup , ce que c'eft que peu j ce que c'eft que. 
mien & tien , ce que c'eft qu'une livre , ce que 
ç'eft qu'un quarteron , &C4 car en ces chofes 
les jugemens des particuliers peuvent être dif- 
férens , d'où par après viennent les querelles. 
Il y en a qui difent que cette régie & mefure 
commune eft la droite raifon , & |e tombe- 
tois volontiers d'accord avec eij^ , fi cela fe 
pouvoir trouver in rerum natura , mais ordi- 
nairement ceux qui demandent la- droite raifon 
Sour décider quelque queftion , n'en enten- 
ent point d'autre que la leur. Mai» il eft af- 
furé que puifque la dïoite raifon n'eft pas en 
être , il faut que la raifon ce quelqu'homme , 
ou de quelques hommes fupplée à ce défaut. 
Or ceux qui font cela , font ceux qui ont la 
puiffànce louve'raine , comme j'ai déjà prouvé, 
& par conféquent les lois civiles font aux. fu- . 
jets , comme les, régies & les mefures de leurs 
aâions , par lefquelles ils peuvent connoître 
airûrément., s'ils ont dtoit ou tort, l'utile ou 
l'inutile , la vertu ou le vice , & difcerner le 
.vrai ufage & définition des noms , defquels on 
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ne s'accorde pas , & qui peuvent engendrer de5 
querelles : comme par exemple, quanta Foc- 
cafion de la puiflance de quelque prodigieux 
monftre , on ne s'en-rapportera pas a Ariftote y 
ou aux Philofophes, fi ce monftre doit être 
réputé pour un homme ou non j mais aux 
lois ) la civile contenant en foi la loi Ecclé- 
fiaftique , comme une partie qui en dépend y 
& laquelle vient de la puiflance du gouver- 
nement Eccléfiaftique donné pat notre Sei- 
neur à tous les Souverains Chrétiens , comme 
â fes Vicaires & Lieutenant immédiats , com- 
me nous avons prouvé part. i. chap. 7. art. 10. 
IX. Mais d'autant que nous avons dit que 
toute loi étoit ou naturelle , ou civile , Ton 
peut demander à laquelle des deux fe rapporte 
la loi qu'on appelle militaire ou de guerre , 
& chez les Romains , difcipâna militons. Or 
il femble qu'elle foit la même que* la loi de 
nature , d'autant que les lois par lefquelles fe 
gouverne une multitude de loldats dans l'ar- 
mée , ne font point conftantes , mais changent 
i chaque moment , félon que les occafions le 
demandent , & parmi eux cela eft' toujours une 
loi , qui eft dans les préfentes cqnjonâuires rai- 
fonnablé. Or la raifon eft la loi de nature, néan- 
moins il eft vrai auifi que la loi militaire eft 
la loi civile , d'autant qu'une armée eft un 
Corps poHtique , dont tout le pouvoir réfide 
dans le Général , qui a' auilî feul la puiflànce 
d'établir des lois , lefquelles quoiqu'elles chan- 
gent félon que la raifon le demande , ce n'eft 



Part. IL CHAPITRE X. ity 

pas néanmoins la raifon de chaque pardcoKer , 
mais feulement la caifon du Génécal qui y 
apporte du chai^emént. 

X, Quand cetii ou ceux qui ont la puif- 
fance fouveraine dans la République j drdfTent 
des lois & ordonnances pour le gouvernement 
.& bien du Peuple, il neft pas poflible qu'ils 
y puiiTent comprendre tous lés cas de concro** 
verfe qui peuvent arriver ; mais félon que le 
temps & les diveriès occasions demaaidem , il 
faut auffi qu'ils établirent de temps en nemps 
des lois j ôc dans les cas (pour lefqaels il n y 
a point encore de loi civile , la loi de nature 
doit être gardée , & les Mî^iflîrats doivejit 
donner fentencb félon «elle , c'eft-à^dire , félon 
la raifon naturelle. Les conftitutions donc de 
lés ordonnances de la puiffance fouveraine , 

Î>ar lesquelles la liberté naturelle eft reûrainte , 
ont écrites à. çaufe qu il n'y a aucun autcs 
moyen de les iàire connoître aux Sujets , là où 
Ton fuppofe que^ les lois de la nature font 
gravées dans le coeur des hommes. Les lois 
écrites font donc les ordonnances d une JRé- 

{publique , & les non écrites font les lois de 
a raifon naturelle. La coutume de foi ne peut 
faire aucunes lois , néanmoins quanct une Sen- 
tence a été une fois donnée par ceux qui ju- 
gent par leur raifon naturelle , fi elle eft jufte 
ou injufte , elle peut à la fin pafler pour loi : 

Eon pas à caufe qu'une femblable Sentence 
accouwmé d'être donnée en- un cas pareil; 
mais à caufe que la puiffance fouveraine la 
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approuvée comme jufte , & ainfi elle devîentf 
une loi , & doit être comptée entre les lois 
écrites de la République. Car fi la coutume 
futfifoit pour introduire une loi , alors il feroit 
dans le pouvoir de celui qui eft député pour 
entendre une caufe , de faire pafler les erreurs 
pour des lois. De même , les lois qu'on nom- 
me Refponfa prudentium , c'eft-à-dire , les opi- 
nions des Jurifconfultes , ne font pas des lois 
pour être Refponfa prudentium ; mais à caufe 
que le Souverain les approuve. D'où Ton peut 
inférer , qu'il y a un cas d'un pa£be privé en- 
tre le Souverain & le fujet , qu'aucun exem- 
Île contre la raifon ne doit faire préjudice à 
i caufe du Souverain : car jamais un» exem- 
ple ne pafle en nature de loi , qu'après la fup- 
pofition Que le même étoit dès le commençe»- 
ment raifonaable. Et voilà pour ce qui regar- 
de les élémens & les prinapes fondamentaux 
des lois , Namrelle & Politique. Et pour ce 
qui eft.de la loi des nations , elle eft- la même 
que la loi de nature. Car ce qui eft la loi de 
nature entre homme & homme devant l'éta- 
bliflèment de la République , eft après , la loi 
des. nations entre Souverain & Souverain. 

Fin du Corps Politique^ 
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CHAPITRE PREMIEÎl. 

Nature de rHomme compofiSe des faculcés dit Cofps 
& de celles de rEfprit. 

§. I, Pour fe faire une idée claire des élé- 
ments du Droit Naturel & de la Politique , 
il eft important de connoître la nature de 
l'homme , de favoir ce que c'eft qu'un corps 

Ïolirique & ce que nous entendons par Loi. 
)epuis l'antiquité jufqu*à nous , lei écrits mul- 
tipliés qui ont paru fur ces objets , n'ont fait 
qu'accroître les doutes Se les difputes : mais 
la véritable fcience ne devant produure ni dou- 
tes ni difputes , il eft évident que ceux qui 
jufqu'ici ont traité ces matières , ne les ont 
point entendues. 

§. 2. Mes opinions ne peuvent caufer au- 
cun mal , quand même je m'égarerols autant 
que ceux qui m'ont précédé dans la même 
carrière. Le pis aller feroit de laifler les hom- 
mes au point où ils font , je veux dire dans 
le doute & la difpute. Cependant comme je 
ne prétends rien avancer fans examen , & 
comme je ne veux que préfenter aux hommes 
des vérités déjà connues , ou qu'ils font à 

Ni 
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portée de découvrir par leur propre expérience^ 
î ofe me flatter de m'égarer beaucoup moins ; 
& s'il m'arrive de tomber dans quelque er- 
reur , ce ne fera qu'en tirant des conféquences 
trop précipitées , écueil que je tâcherai d'évi- 
ter autant qu'il dépendra de moi. 

§. j. D'un autre côté, fi comme il peut 
aifément arriver aux autres , des raifonnemen^ 
juftes ne font pas capables d'arracher l'aflènti- 
ment de ceux qui , fatisfaits de leur propre 
favoir , ne pefent point ce qu'on leur dit , ce 
fera leur faute & non la nuenne ; car fi c'eft 
à moi d'expofer mes raifons , c'eft à eux d'y 
donner leur attention. 

§. 4. La nature de l'homme eft la fomme 
de fes facultés naturelles , telles que la nutri- 
tion , le mouvement , la génération , la fen- 
iibilité , la raifon , &c. Nous nous accordons 
tous à nommer ces facultés naturelles ; elles 
font renfermées dans la notion de l'homme 
que l'on définit un animal raifonnable. 

§. 5. D'après les deux parties dont l'hom- 
me eft compofé je diftingue en lui deux efpe- 
ces de facultés ,* celles du corps & celles de 
l'efprit. 

§. 6. Comme il n'eft. point néceflaire pouf 
mon objet aéluel d'entrer dans un détail ana- 
tomique & minutieux des facultés du corps , 
je me contenterai de les réduire à trois , la fe- 
culte nutritive , la faculté motrice ou de fe 
mouvoir , & la faculté générative ou de fe 
propager. 
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% 7. Quant aux facultés de refprit il y en 
a deux efpeces j connoître & imaginer , ou con- 
cevoir & fe mouvoir. Commençons par la fa- 
culté de connoître. 

Pour comprendre ce que j'entends par là 

, faculté de connoître , il faut le rappeller qu'il 
j a continuellement dans notre efprit des ima- 
ges ou des concepts des chofes qui font hors 
de nous , en forte que fi un homme vivoit & 
que tout le refte du monde fut anéanti , it ne^ 
laiiferoit pas de conferver l'image des chofes 
qu'il aurott précédemment apperçues y. en effet 
cnacun fait par fa propre expérience que l'ab- 
fence ou la deftradion des chofes une foi& 
imaginées , ne produit point Tabfence ou la • 
deftrudion de l'imagination elle-même. L'ima- 

' ge ou repréfentation des qualités des êtres qui 
font hors de nous , é(l ce qu'on no^mme le 
éoncept ^ V imagination y Vidée y l'a notion y là 
€onnoiJfance de ces êtres : la faculté ou le pour 
voir par lequel nous fommes capables aune 
telle connoifTance » eft ce que j'appelle ici pou- 
yoir cognitif ou conceptif^ ou pouvoir de con- 
noître ou de concevoir, 

CHAPITRE IL 

$. 1. Des Conceptions, t, Définition du Sentimen& 
3 . D'où vient la différence des Conceptions. 4. Qua- 
tre propofitions relatives à la nature de la Concepf- 
tion. 5. Preuve de la première. 6, Preuve de la fa- 
conde.. 7. & 8. Preuves de la troifîeme. 9, Preuve 
ic i^ (quatrième, xo, Pe l'erreur de nos Sens. 
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§. I. Apre s avoir expliqué ce que j'entends 

{)ar Concevoir j ou par d'autres mots équiva- 
ens , je vais parler des conceptions mêmes , 
& je ferai voir leurs différences , leturs caufes , 
la façon dont elles font produites , autant que 
cela fera néceflaire en cet endroit. 

§. X, Originairement toute conception pro- 
cède de l'adion de la chofe dont elle eft la 
conception. Lorfque l'adion eft jpréfente , la 
conception que cette adion proouit fe nom- 
me Sentiment , & la chofe par l'adlion de la- 
quelle le fentiment eft produit 3 fe nomme 
l'objet du fens. 

§. 5. A l'aide de nos organes divers nous 
avons des conceptions différentes de qualités 
diverfes dans les objets. Par la vue nous avons 
une conception ou une image compofée de 
couleur Se de figure j voiU toute la connoif- 
fance qu'un objet nous donne fur fa nature 
par le moyen de l'œil. Pjir l'ouie nous avons 
une conception appellée Son ; c'eft toute la 
connoifîànce qu'un objet peut nous fournir de 
ia qualité par le moyen de Toreille. Il en eft 
de même des autres fens , à l'aide defquels 
nous recevons les conceptions des *différentes 
natures ou qualités des objets^ 

§. 4. Comime dans la viHon , l'image ^ 
compofée de couleur & de figure , eft la con- 
noiflance que nous avons des qualités de Tob- 
jet de ce fens , il n'eft pas difficile à un hom* 
me d'être dans l'opinion que la couleur & la 
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figure font les vraies Qualités de Tobjet , Çc 
par conféquent que le Ion ou le bruit font les 
qualités' de la cloche ou de l'air. Cette idée 
a été fi long -temps reçue que le fentiment 
contraire doit paroitre un paradoxe étrange ; 
cependant pour maintenir cette opinion , il 
faudroit fuppofer des efpeces vifibles & intel- 
ligibles allant & venant de l'objet j ce qui eft 
pire qu'un paradoxe , puifque c'eft une im- 
poflîbiJité. 

Je vais donc tâcher de prouver clairement 
les principes fuivans. 

Que le fujet auquel la couleur & l'image 
font inhérentes n'eft point l'objet ou la chofe 
vue. 

Qu'il n'y a réellement hors de nous rien de 
ce que nous appelions image ou couleur. 

Que cette image ou couleur n'eft en nous 
qu'une apparence du mouvement , de Tagita- 
tion ou du changement que l'objet produit fur 
le cerveau , fur les efprits ou fur la fubftance 
renfermée dans la tête. 

Que comme dans la vifîon , de rnême dans 
toutes les conceptions qui nous viennent des 
autres , le fujet de leur inhérence n'eft point 
l'objet , mais l'être qui fent. 

§. 5. Tout homme a l'expérience d'avoir 
vu le folcil ou d'autres objets vifibles réfléchis 
dans l'eau ou dans des verres 5 cette expérience 
fuffit feule pour conclure c|ue l'image ôc la 
couleur peuvent être là où n'eft pas la chofe 
c^xxon voit. Mais comme on peut dire que, 

N 4. 
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quoique l'image dans leau ne foit point dany 
l'dbjet , mais loit une chofe purement phantaf- 
tique , cependant il peut y avoir réellement de 
la couleur dans la chofe elle-même j je poulie 
plus loin cette expérience , & je dis que fou- 
vent l'on voit le môme objet double , comme 
deux chandelles pour une , ce qui peut venir 
de quelque dérangement dans la machine , ou 
fans dérangement quand on le veut ^ or que 
les organes foient oien ou mal difpofés , les 
couleurs & les figures dans xqs deux images 
de la même choie ne peuvent lui être 'mhé- . 
rentes , pnifque la chofe vue rie peut point 
être en deux endroits à la fois. 

L'une de ces images n'eft point inhérente 
à l'objet ; car en fuppofant que les organes 
de la vue foient alors également bien ou mal 
difpofés , l'une d'entr'elles n'eft pas plus iur 
hérente à l'objet que l'autre y & conlequem- 
ment aucune des deux images n'eft dans l'ob- 
jet : ce qui prouve la première propojfition 
avancée au paragraphe précédent. 

§. 6. En feconci lieu , chacun peut s'affu- 
rer que l'image d'un objet qui fe réfléchit dans 
de l'eau ou dans un verre , n'eft pas un être 
€xiftant dans l'eau ou derrière le verre : ce qui 
prouve la féconde propofition. 
. §. 7. En troifieme lieu , nous devons con- 
fidérer que dans toute grande agitation ou 
concuffion du cerveau , telle que celle qui ar- 
rive lorfqu on reçoit à l'œil un coup qui dé- 
range le nerf optique , on voit une certaine 
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îumîere j mais cette lumière n eft rien d'exté- 
tiçur , ce n'eft qu'une apparence ; il n'y a de. 
réel que la concuffion ou le mouvement des 
parties du nerf "bptique. Expérience qui nous 
autorife à conclure que l'apparence de la lu- 
mière n'eft dans le vrai qu'un mouvement qui 
s'eft fait au dedans de nous. Si donc des corps 
lunv;ieux peuvent exciter un mouvement ca- 
pable d'affeder le nerf optique de la manière 
qui lui eft propre , il s'enfuivra une image de 
la lumière a-peu-près dans la dire6lion fuivant 
laquelle k mouvement avoit été en dernier 
lieu imprimé jufqu'à l'oeil j c'eft-à-dite , dans 
Tobjet , fi nous le regardons direûement , & 
dans l'eau ou dans le verre , lorfque nous^e 
regardons fuivant la ligne de réflexion. Lie 
qui prouve la troifieme propofition , favoir , 
que l'image & la couleur ne font que des ap- 
parences du mouvement , de l'agitation ou du 
changement qu'un objet produit fur le cer- 
veau , fur l'elprit , ou fur quelque fubftance 
interne renfermée dans la tête. 

§. 8. Il n'eft pas difficile de démontrer que 
tous les corps lumiAux produifent un mouve- 
ment fur l'œil , & par le moyen de l'œil fur 
le nerf optique , qui agit fur le cerveau , ce 

3ui occaConne l'apparence de la lumière ou 
e la couleur. Premièrement il eft évident que 
le feu , le feul corps lumineux qui foit fur la 
terre , agit ou fe meut également en tout fensj 
au point que fi on arrête fon mouvement cm 
û on l'enveloppe ^ U ^éteint Se n'oft pjus du 
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feu. De plus , il eft démontré pî^r Texpérience 
que le teu agit de lui-même par un mouve- 
ment alternatif d'expanfion & de contradion 
que l'on nomme vulgairement flâmc ou fcut- 
tillàtion. De ce mouvement dans le feu , il 
doit néceffairement réfulter une preffion ou ré- 
pulfîon d'une partie du médium qui lui eft con- 
tigu , par laquelle cette partie preffe ou re- 
pôurfè la plus proche , & ainfi fucceflivement 
une partie en cnafTe une autre vers l'œil même; 
& en même temps la partie extérieure de l'œil 
preffè la partie intérieure fuivant les^lois de la 
réfraâion. Or l'enveloppe intérieure de l'œil 
n'éft qu'une portion du nerf optique , ce qui 
fai||que le mouvement eft par ce moyen con^r 
tinaé jufqu au cerveau , qui par fa réfiftance 
ou réadion meut à fon tour le nerf optique ; 
^ faute de concevoir cet effet comme réaàion 
ou rebond du dedans , nous le croyons du de- 
hors , et l'appelions lumière , ' ainfi qu'on l'a 
déjà prouvé par l'expérience du coup lur l'œil. 
Nous n'avons point de raifon pour douter que- 
le foleil 5 qui eft la fource de la lumière , agifle 
au moins , dans le cas dcHt il s'agit , autre^ 
ment que le feu. Cela pofé , toute vifion tire 
fon origine d'un mouvement , tel que celui 
ui vient d'être décrit 5 car où il n'y a point 
e lumière il n'y a point de vifion ; ainfi li, 
couleur doit être la même chofe que la lu- 
mière 5 comme étant l'effet des corps lumi- 
neux ^ la feule différence qu'il y ait , c'eft que^ 
quand la lumière vient direi^emènt de la mti^ 
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taîne de l'œil , ou indireûement de la réfle- 
xion des corps unis & polis & qui n'ont point 
de mouvement interne particulier propre à 
l'altérer , nous l'appelions lumière ; au lieu que 
lorfqu'elle vient frapper l'œil par réflexion ou 
qu'elle eft renvoyée par des corps inégaux , ra- 
boteux j ou qui ont un mouvement propre ca- 
pable de l'altérer , nous l'appelions couleur ; la 
lumière ou la couleur ne diffèrent qu'en ce que 
la première efl: pute , & l'autre eft une lumière 
troublée^ Ce qui a été dit nous prouve noi;i- 
feulement la vérité de la troifieme propofition, 
mais encore nous fait connoître la façon dont 
fe produifent la lumière & les couleurs. 

§. 9. Comme la couleur n'eft point inhé- 
rente à l'objet , mais n'eft que l'araon de cçx 
objet fur nous , caufée par un mouvement tel 
que nous l'avons décrit , de même le fon n'eft 
pas dans l'objet que nous entendons , maïs 
dans nous-mêmes. Une preuve de cette vérité j 
c'eft que de même qu'un homme peut voit 
double & triple , il peut auflfî entendre deux 
ou trois fois par le moyen des échos multipliés, 
lefquels échos font des fons comme leur géné- 
rateur. Or ces fons n'étant pas dans le même 
lieu , ne peuvent pas être inhérens au corps 
qui les produit. Rien ne peut produire ce qui 
n'eft pas en lui-même ; le battant n'a pas de 
fon en lui - même , mais il a du mouvement 
& en produit dans les parties internes de la 
cloche ; de même la cloche a du mouvement , 
mais n a pas^ de Ion ;, elle donne du mouve^. 
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ment à Tair ; cet air a du mouvement , mal^ 
non du fon ; il communique ce mouvement 
au cerveau par T.oreille & fes nerfs j* le cer- 
veau a du mouvement & non du fon j l'im- 
pulfion reçue par le cerveau rebondit fur les 
nerfs qui émanent de lui , & alors elle de- 
vient une apparence que nous appelions le fon. 

Si nous étendons nos expériences fur les au- 
tres fens , il fera facile de s'appercevoir que 
Vodeur & la faveur d'une même fubftance ne 
iom pas les mêmes pour tous les hommes y 
& nous en conclurons qu'elles ne réfident pas 
dans la fubftance que 1 on. fent ou que l'on 
goûte , mais dans l^s organes. Par la même 
raifon , la chaleur que le feu nous fait éprou-» 
ver eft évidemment en nous , ôc elle eft très-^ 
différente de la chaleur qui exifte 'dans le feu ^ 
car la chaleur que nous éprouvons eft ou im 
plaifir ou une douleur fuivant qu'elle eft doucef 
ou violente , tandis qu'il ne peut y avoir ni 
plaifir ni douleur dans le^ charbons. 

Cela fuffit pour nous prouver la quatrième 
& dernière propofition , lavoir , que , de rayé*- 
me que dans la vilîon , dans toutes les concep* 
tions qui réfultent des autres fens , le fujet de 
leur inhérence n'eft point dans l'objet, mail? 
dans celui qui fent. 

§. I o. Il fuit encore de là que tous les acci* 
dens ou toutes les qualités que nos fens nouj 
montrent comme exiftans dans le monde , n'y 
foijt point réellement , mais ne doivent être 
legardés que comme des appareiices ^ il Uf-Si 
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îféellement dans le monde , hors de nous , que 
les mouvemens. par lefquels ces apparences fons 
produites. Voilà la fource des erreurs de nos 
lens , que ces mêmes fens doivent corriger j 
car de même que mes fens me difent qu'une 
couleur réfide dans Tobjet que je vois directe* 
ment , mes fens m'apprennent que cette cou- 
leur , n'eft point dans Tobjet, lorfque je le vois- 
par réflexion, 

CHAPITRE IIL 

$. !• Définition de Nmagination. i. Définition A% 
Sommeil & des Rêves. 5. Caufe des Rêves. 4. La 
Fidlion définie. 5. Définition des Phantômes. 6, Dé- 
finition de la Mémoire. 7. En quoi la Mémoire 
confiftc. 8. Pourquoi dans les Rcves Thommc ne 
croit jamais rêvçr. ^. Pourquoi il y a peu de cho- 
fes qui paroiffent étranges idahs les Rêves. 10. Qu ua 
Rêve peut être pris pour une réalité ou pour une 
vifion. 

§. i.Ci Q M M E une eau ftagnance , mife ea 
mouvement par une pierre qu'on y aura jettée 
ou par un coup de vent , ne cefle pas de fe 
mouvoir auflî-tôt que la pierre eft tombée ai^ 
fond ou dès que le vent cefle j de même TefFet, 
qu'un objet a produit fur le cerveau ne celFô! 
pas auffi-tôt que cet objet cefle d'agir fur le& 
organes. C'eft-à-dire , que , quoique le fenti- 
ment ne fubfifte plus , fbn image ou fa con- 
'ception refte , mais plus confufe lorfqu'on eflx 
éveillé 5 parce qu'alors quelque objet préfenc- 
i;emue ou folUcite continuellement les yeu^ç. 
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ou les oreilles , & en tenant refprit dans ttti 
mouvement plus fort , l'empêche de s'apper- 
cevoir d'un mouvement plus fbible* C eft cette 
conception obfcure 6c confufe que nous nom- 
mons Faïuaific ou Imagination. Ainfi l'on peut 
définir Timaeination une conception, qui refte 
& qui s'afFoiblit peu-à-peu i la fuite d'un aâe 
des,fens. 

§. 1. Mais lorfqu'il n'y a point de fenfa- 
tion a£hielle , comme dans le iommeil ^ alors 
les images qui reftent à la fuite de la fenfa- 
tîon quand elles font en grand nombre , com- 
me dans les rêves , ne font point obfcu- 
res , mais font aufli ferres , aum claires que 
dans la fenfation même. La raifon en eft que 
la caufe qui obfcurcifibit & afFoibliflbit les 
conceptions , je veux dire la fenfation ou l'o- 
pération adhielle de l'objet , eft écartée ; en 
effet le fommeil eft la privation de l'aâi de 
la fenfation j quoique le pouvoir de fentir refte 
toujours j & les rêves font les imaginations de 
ceux qui dorment. 

§• 3. Les caufes des fonges & des rêves , 
quand ils font naturels , font les adions ou 
les efforts des parties internes d'un homme fur 
fon cerveau ^ efforts par lefquels les paUages 
de la fenfation engourdis par le fommeil font 
ireftimés dans leur mouvement. Les fignes qui 
nous prouvent cette vérité j font les différen- 
ces des fonges , ( les vieillards rêvant plus fou-e 
veilt & plus péniblement que les jeunes gens )» 
iiifiFérenccs qui font dues auxdifférens accidens 
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ou états du corps humain. C'eft ainlî que des 
rêves voluptueux ou des rêves de colère dé-* 

{)endenc du plus ou du moins de chaleur avec 
equei le cœur ou les parties internes agiflèna 
fur le cerveau. C'eft encore ainfî que la def- 
cente ou l'adtioa de différentes fortes de li- 
queurs animales fur les organes nous procure 
des rêves dans lefquels nous goûtons ou nou$ 
buvons des mets ou des breuvages différents. 
Et je crois qu'il y a un mouvement récîpro-» 
que du cerveau & des parties vitales qui 
agidènt & réagirent les uns fur les- autres.^ 
ce qui fait que non -feulement Timaginatioii 
produit du mouvement dans ces parties , niais 
encore que le mouvement de tes parties pro«^ 
duit une imagination femblable a celle qui 
l-avoit .excité, oi le fait eft vrai, & fi des ima^ 

{;inations triftes font propres à nourrir la mé- 
ancolie , nous reconnoîtrons la raifon pour la* 
3uelle la mélancolie , quand elle eft SottQ , pro^ 
uit réciproquement des rêves fâcheux , & ie«* 
effets de la volupté peuvent dans un rêvé pro» 
duire l'image de la perfonne qui les a caufés^ 
Un autre (igne qui prouve que les rêvies; font 
produits par laâion des parties intérieures ^ 
c'eft le défordre ou la liaifon accidenrelle d'une 
<:onception ou d we image à une autre : cai? 
Iprfque nous fomme» éveillés , la: conception^ 
ou la penfée antécédente amené la fubféquentiQ^ 
ou en eft la caufe , de mên^e que fur une/ta*?' 
ble unie & feche l'eau fuit le doigt j au lieui 
{jue dans le cêve îi ny a pour l'ordinaire mf: 
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cune liaifon , & quand il y en a , ce n*eft qutf^ 
pai hazard ; ce qui doit venir nécefTairement 
de ce que dans les rêves le cerveau ne jouit 
pas de Ion mouvement dans toutes fes parties 
également , ce qui fait que nos penfées font 
femblables aux étoiles lorfqu elles fe montrent 
au travers de nuages qui paflbnt avec rapidité > 
non dans Tordre néceffaire pour être ojbfer- 
véès , mais fuivant que le vol 'incertain des 
nuages le permet. 

§. 4. De même que l'eau , ou tout fluide 
agité en même tems par des forces diverfes , 
prend un mouvement compofé de toutes ces 
Forces , aihfi le cerveau ou lefprit qu'il con- 
tient , ayant été remué par des objets divers , 
compofe une imagination totale dont les con- 
ceptions diverfes que là fenfatîon avoit fourni 
féparées , font les élémens ; ainfi , par exi^n- 
ple , les fens nous ont montré dans un temps 
la figure d'une montagne , & dans un autre 
tems la couleur de lor , enfuite l'imagination 
les réunit à la fois & en fait une mon^àene 
d'or. Voilà comment nous voyons des châ-»- 
teaux dans les airs , des chimères , des mons- 
tres qui ne fe trouvent point dans la nature y 
mais qui ont été apperçus par les fens en dif- 
férentes occafions : c'eft cette compofition que 
l'on défigne communément • fous le nom de 
ficiion de V^^friu ' • - 

§. 5. II y a une autre efpece d'imagifiatiôn 
qui pont la clarté le dilpute avec la fenfation 
auffi-bien que les rêves y ckSt celle i^'- nous 

av.ons 
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ûVbils lorfque laftion du fens a été longue ou 
véhémente j le fens de la vue nous en rôurnic 
des expérientes pluiB.ftéquehtesque les autres. 
Nous en avons des exemples dans l'image qui 
demeure dans l'œil 3 après avoir regardé le fo- 
leil 5 dans ces bluettes que nous appercevons 
dans l'obfcutité , •comme je croîs que tout 
homme le fait par fa propre expérience Sç fur^ 
tout ceux qui font craintirs & fuperftitieux. Ces 
fortes d'images , pour les diftinguer , peuvent 
être appellées des phantomes. 

§. 6. C'eft , comme on, l'a déjà St , par les 
fens , qïii font au nombre de cinq , que nous 
femmes avertis des objets hors de nous-' cet 
iavertiflement forme la conce'ptiôn que nous en 
avons ; car quand la conception de la même 
chofe revient , nous nous appercevons qu'elle 
vient de nouveau , c'eft-à-dire , ^ue nous ayon$ 
eu la même conception auparavant , ce qui eft 
la même' chofe que d'imaginer une choie paf- 
fée ; ce qui eft impoflîble à la fenfation ^ qui 
ne peut 'avoir lieu que quand les chofes font 
prélentes, Ainfi cela peut être regardé comme 
un (ixieme fens, mais interne , & non exté- 
rieur comme les autres 5 CQ^k. ce que l'on dé- 
figne communément fous le noni de reffbk^ 
yenir. -*' / 

§. 7. Quant à la maniéré dent nous apper- 
cevons une conception paflee $' il faut fe rap- 
peller qti'eh donnant la définition dé Timàgi-^ 
nation nous avons dit que'c'étoit une concept 
non qui s'affoibliffoit ou s'obfcurciffbit péU^i'^ 

O 
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peu. Une conception obfcure eft celle qui re- 
préfencc un objet entier à la fois , fans nous 
montrer fes plus petites parties ^ & Ion die 
qu'une conception ou repréfentation eft plus 
ou moins claire félon qu'un nombre plus 
ou moins grand d^s parties de l'objet conçu 
antérieurement, nous eft tj^préfenté. Ainfi en 
trouvant que la conception , qui au moment 
où elle a été d abord produite par les fens , 
étoit claire , & repréirntoit diftifiâement les 
parties de 1 objet ^ eft obfcure & confufe lorf- 

{[u elle revient , nous nous appercevops qu'il 
ui manque quelque chofe que nous atten^ 
dions y ce qui nous fait juger qu elle eft paf* 
(ée & qu'elle a foufFert du déchet. Par exem* 
^le , un homme qui fe trouve dans une ville 
étrangère voit non-feuiement des rues entiè- 
res , mais peut encore diftinguer des maifons 
{>articulieres & des parties de maifons y mais 
orfqu'il eft une fois forti de cette ville , il ne 
peut plus les diftinguer dans fon efprit aufiî par^ 
tîculiérement qu'il avoit fait , parce qu'alors il 
y a des maifons ou des parties qui lui échap- 
pent j cependant alors u fe reflbuvient mais 
moins parfaitement ^ par la fuite des temps 
l'image de k ville qu'il a vue ne fe repréfente 
à lui que coihme un amas confus de bâtimens , 
6c c'eft prefque tout comme s'il Tavoit ou- 
bliée. Àinfi en voyant que le fouvenir éft plus 
ou moins marqué f^lon que nous lui trouvons 
|>lus ou moins d'obfcurité , pourquoi ne di- 
rions-nous pas que le fouvenir n'eft que le d6- 
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faut des parties que chaque homme s'attend à 
voir fuccéder y après avoir eu la conception 
d'un tout ?' Voit un objet à une grslhde dif- 
tance de lieu , ou fe rappeller un objet à une 
gtande diflance de tems ^ c eft avoir des con^» 
cepqpns femblables de la chofe : car il man* 
que dans Tun & lautre cas la diftinétion des 
patries 5 Tune de ces conceptioiis étant fbible 
par la grande diftance » d'où la fenfation fe 
fait j l'autre par le déchet qu'elle a fouffert* 
V §. 8. De ce qui vient d*être dit il fuit qu'un 
homme |ie peut jamais lavoir quu rêve ; il 
peut rêver qu'ii doute s'il rêve ou non y la 
clarté de l'imagination lui repréfentant la chofe 
iïvec autant de parties que le feris même » il 
ne peut l'appercevoit que comme préfente ; 
tandis que de favoir qu'il rêve y ce feroit pen« 
X^r que. ces coqception^^, ( c'pft-à-dir^ > fes rê- 
ves ) ^ font plus obiqirei qu'elles ne l'étoient 
par le fens : de forte -qu'U faudroi]^ qull crût 
qu'elles font tout^à la fois aufli claires & non 
pas auffi claires qiie le fens ., ce qui eft imr 
ipoûible» ri 

$. 9". C*eft par la même taifon que dans 
les rêves les homiries*ne font point fiirpris des 
lieu/ & des perfonnes qu'ils voient , comme 
ils le feroient s'ils étoient éveillés'; en effet un 
,-bomme éveillé fetoic étonjné de fe trouver dans 
,un lieu où il n'auroit point été précédemment , 
fans favoir ni comment ni par où il y fçroit: 
^•rivé ; mais dans un rêve on ne fait que peu 

4^a poiac réâexÎQfi à CSS £}}^9i^$> ^^ clarté de 

Q 1 



la conceptîbh dans Te rêve , ôte la défiâftce J $ 
ttioins Qùë la chofe ne. fôlt très-extraordinaire , 
comme , par exemple, fi Ion revoit que Tott 
tft tombé 'de fort haut fans- fe faire aucun 
nid : en pareil cas 'cônrimunément on fe ré- 
veille. ' • 
. .§.Vîo- Il tt'eft pas împortible qu^an liomme 
Te trôitîpe au point de tmire due fon iêve eft 
une réalité' après' qu'il eft pafle : car s'rîrêve 
de chôfe$ qui. font ordinaitemeht dans- fon ef-- 
prit & dais le .même ordre' que ïoïfqu'il:eft 
éveillé ; & fi à Ton rëveil il fe trbuvfe au hiê* 
me liét) oÙ41 Vétbit couche i ce qui' peift trèsr 
Jbieh'attivèT ;* 'je ne vôisaùcim ïîgne propre à 
îui^ faîte "difcerner s'il a rêvé ou non , ^- par 
ronféquenr ije Tie fuis-poÎAt furpris de'voîfc xm 
« lionnriie YâcbV;ter quelquefois {on rêve comhîe 
ïî c'éforttiiie yérité i -ouïe 'prendre pour une 
vifioi;!. '. ' ■ ' * '\ ' •*"' ^■'^ i - ■ ' *■ 

' : ^v/'X.H^A ? i^l^ ^î V. . V -,^ :''^ 

|.* ^. *t)u Bifcôure:' i.^Dfe îa.liaïfon des'Pcnfïcs^ 
3. Die TExtravagance. 4. De la Sagacité.: tjju. De 
la ftéminifbcncc. .6..Dt* rExpçweacse, 7. J^e .^ïAt- 
/fejr]^te.»-^.^Dela Gonjfdurt. -^^ Ces Signisj»^i-o/Dp 
l^jnideace. il.. Dm pr^ç^utiç«§* ^'/conclure 3'^^^ 
r expérience.'*. ' .■'^""\.', i " '.' V ' 

Ç. i . lli A 'fucceflîon des coticeptîons dans; !^^ 
Wt^'îéijx^furre^ou fêùr Iraifbn- , peut' étire c^ 
Tùêlfe ^ incohérentev*conîme/îf arrive danis 
les fbnges pour là plirpart;du tems , ou -peut- 
^ye bif^çfl^ée , comôié loïfqu une prenàiert 
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•Jienfée amené la fuivante , & alors cette fuite 
ou férié de penfées fe nomme Difcours. Mais 
comme le mot Difcours eft pris commanément 
pour une liaifon ou une conféquence dans les 
mors , afin d'éviter toute, équivoque je iap^ 
pellerai Raifonnement. 

§.2. La caufe de la liaifon. ou conféquence 
d*une conception à une autre , eft leur liaifoa 
ou conféquence dans le teins que cqs concep- 
jcionfi ont été produites par le lens. Par exem- 
ple ,. Aq. Saint André lelprit fe porte fur Saint 
Pierre , jparce que leurs noms le trouvent en- 
femble dans l'Ecriture. De Saint Pierre Lel- 
prit fe porte fur une, Pie/ r^, & une pierre nous 
conduit à penfer à une fondation , parce que 
^ous les voyons enfemble , par la même rair 
fon une fondation nous conduit à penfer à 
FEglife ^ l'Eglife nous préfente l'idée d'un peu- 
ple j l'idée d'un peuple, nous mené a celle de 
tumulte. D'après cet exemple on voit que l'ef-* 
prit en partant d'un point peut fe porter où il 
veut : mais comme, dans, la fenfation laçons* 
ception de caufe & celle d'effet peuvent fe fuc- 
céder l'une à l'autre » la mêmç chofe , d'après 
la fenfation , peut fe faire dans, f imagination , 
& cela arrive pour l'ordinaire.; ce quL vient de 
l'appétence ou du defir de ceux qui ayant une 
conception de la fin , ont bientôt aptes une 
conception des moyens propres, à conduire à 
cette fin. C'eft ainfi qu'un homme de l'idée de . 
ï honneur dont il a appétence ou le defir , vient 
à l'idée de l^jagcjfe qui eft un moyen de pat-* 

O i 
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venir à Thonrieur , & de -là pafle à lîdée de 
X étude y qui eft le moyen d'acquérir de la fa- 
gefle. 

§.3. Indépendamment de cette efpece de 
diicours ou de raifonnement par lequel nous 
procédons d une chofe à uiic autre , il y en 2 
encore de difFétentes fortes. D abord il y a , 
par exemple , dans les fenfations des liaifons 
de conceptions que nous pouvons appeller ex- 
travagances ou écarts. C'eft ce que nous voyons 
dans un homme qui regarde à terre pour cher- 
cher autour de lui quelque petit objet qu il 
aura perdu ; les chiens de c^afTe en défaut , 

3uand ils portent le nez en Tair pour repren- 
re la voye j la façon défordonnée dont ufi 
petit chien court , Sec. alors nous partons d'un 
point arbitraire. 

§. 4. Une autre forte de raifonnement , c'eft 
celui qui commence par l'appétence ou le defir 
dé recouvrer une choie perdue , & qui du pré-^ 
fent renionte en arrière , c'eft -à -dire , de la 

f)enfée du Heu où nous nous appercevons de 
a perte , à la penfée du lieu d'où nous fom- 
mes venus récemment , & de la penfée de ce 
dernier lieu à celle du lieu où nous avons été 
auparavant , & ainfi de fuite jufqu'à ce que 
nous nous remettions d'idée , dans l'endroit où 
nous avions encore la chofe qui nous manque y 
voilà ce que nous appelions rcminifccnce. 

§. 5 . Lie fouvenir de la fucceffion d'une chofe 
relativement à une autre , c'eft-à-dire , de ce 
qui Ta précédé y fuivi & accompagné s'appelle- 
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kxpiriente , foit qu'elle ait été faite volontaire- 
ment , comme lorfqu'un homme expofe quel- 
que chofe au feu pour en connoître TefFet réful- 
tant , foit qu elle fe fafle indépendamment de 
nous , comme quand nous nous rappelions que 
Ton a du beau rems le matin qui vient à la 
fiiite d une foirée durant" laquelle l'air étoit 
rouge. Avoir fait un grand nombre d'obfer^ 
varions , eft ce que nous appelions avoir de 
l'expérience , ce qui n'eft que le fouvenir d'ef- 
fets fubféquents produits par des caufes anté- 
«édentes. 

§• S. Nul homme ne peut avoir dans l'eC- 
prit la conception de l'avenir , l'avenir étant 
ce qui n'exifte point encore ; c'eft de nos 
conceptions àa pafTé que nous formons le fîi- 
ttur, ou plutôt nous donnons au pafTé relatî-* 
vement le nom de futur. Ainfi quand un 
homme a été accoutumé à voir les même^ 
caufes fuivies des mêmes effets j lorfqu'il voit 
arriver les mêmes chofes qu'il a vues aupa^ 
ravant -, il s'attend aux mêmes conféqûences.: 
Par exemple , un homme qui a vu fouvent 
des ofFenfes fuivies de châtiment , lorfqu'il 
voit commettre une ofFenfe a6hiellement il 
«'imagine qu'elle fera punie. Ainfi les hom*- 
mes appellent fatur ce qui eft conféquent i 
ce qui eft préfent. Voilà comme le fouvenir 
devient une prévoyance des chofes à venir, 
c'eft -à- dire , nous donne Fattente ou la pré- 
somption de ce qui doit arriver. 

$• 7. De la^ même manière , fi un homme 

O 4 
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voit aduellement ce qu'il a vu précédemment J 
il penfe que ce qui a précédé ce qu'il a vu , 
auparavant , a aufli précédé ce qu'il voit pré- 
fentement. Par exemple , celui qui a vu qu'il 
reftoit des cendres après le feu , lorfqu'il re- 
voir des cendres en conclut qu'il y a eu du feu. 
C'eft-là ce qu'on nomme Conje£lur€ du pafTé , 
on préfomption d'un fait. 

•§.8. Lorfqu'un homme a obfervé aflez/ fou- 
vent que les mêmes caufes antécédentes font 
fiftvies des mêmes conféquences , pour que 
toures les fois qu'il voit l'antécédent il s'at- 
tende à voir la conféquence j ou que lorfqu'il 
voit la conféquence il compte qu'il y a eu le 
même antécédent , alors il dit que l'antécé- 
dent & le conféquent font des' Jignes l'un de 
J'autje j c'eft ainîi qu'il dit que les nuages 
font des fignes de la pluie qui doit venir , 
&: que la pluie eft un iîgne des nuages palTés. 

§. 9. C'eft dans la connoifTance de çqs 
fignes , acquife par l'expérience , que l'on fait 
co'nfifter ordinairement la différence entre un 
homme ôc un autre homme relativement à la 
fagejfe , nom par lequel on défigne comniu- 
nément la fomme totale de l'habileté ou, la 
faculté de connoître ; mais c'eft une erreur > 
car les fignes ne font que des conjedures ; 
leur certitude augmente & diminue fuivant 

Su'ils ont plus ou moins fouvent manqué ; 
s ne font jamais pleinement évidens. Quoi- 
qu'un homme ait vu conftamment jufqu'ici 
le jour ôc la nuit fe fuccéder , cependant il.^ 
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tf eft jpas pour cela eh droit de conclure qu'ils 
fe fuccéderont toujours de mèmt , ou qu'ils 
fe font ainfi fuccédés de toute éternité. L'ex- 

Î^érience ne fournit aiKune conclufion univer- 
elle. Si les fignes montrent jufte vingt fois 
contre une qu'ils manquent , un homme pour- 
ra bien parier vingt; contre un fur l'événe- 
ment, mais il ne pourra pas conclure que cet 
événement eft certain. On voit par -là claire-* 
ment que ceux qui ont le plus d'expérience 
peuvent le mieux conjedhirer , parce qu'ils ont 
le plus grand nombre de fignes propres a 
fonder leurs conjeftures : voilà pourquoi , 
routes chofes égales , les vieillards ont plus de 
prudence que les jeunes jgéns 5 car ayant .vécu 
plus long-tems ils fe fouviennent. d'un plus 
grand nombre de chofes , & l'expérience n'eft 
fondée que fur le fouvenir. Pareillement les 
hommes d'une imagination prompte ont ^ 
toutes chofes égales , plus de prudence que 
ceux dont l'imagination eft lente ^ parce qu'ils 
c^fervent plus en moins de tems. La pruden- 
ce n eft que la conjedure d'après l'expérien-. 
ce , ou d'après les fignes donnés par l'expé- 
rience & çonfultés avec précaution & de ma- 
nière à fe. bien rappeller toutes les circonf- 
tances des expériences qui ont fourni . cçs fî* 

fnes , vu que les cas qui ont de la reflent- 
lance ne font pas toujours les mêmes. 
§. 10. Comlne dans les conje(9:ures qut 
l'on forme fur une chofe paffée ou future , 
h prudence exige que Ton c^^ç^ae <i'api:ès 
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L'expérience , fur ce qui arrivera ou fur ce 
qui eft arrivé, c'eft une erreur d'en inférer 
le nom qu'on doit donnes à la chofe , c'eft^ 
i*-dire , nous ne pouvons pas conclure d'après 
l'expérience qu'une chofe doit être appellée 
jufte ou injude , vraie ou faufTe , ou généra^ 
lifer aucune propofirion j i moins que ce nd 
foit d'après le fouvenir de l'ufs^e des noms 

Îue les hommes ont arbitrairement im^fés» 
'ar exemple , avoir vu rendre mille fois un 
même jugement d^s un cas pareil , ne fuffit 
pas pour en conclure qu'un jugement eft jufte » 

auoique la plupart dts hommes n'ayent pas 
'autre règle ^ mais pour tirer une telle con* 
clufion il raut à l'aide d'un grand nombre d'ex- 
périences découvrir ce que les hommes en- 
tendent par jujle 6c injujle. De plus , pour 
conclure d'après l'expérience il y a une autre 
précaurion à prendre \ 6c cette précaurion eft 
mdiquée dans la Seâion X. du Chapitre IL 
Elle condfte i fe bien earder de conclure 
qu'il y ait hors de nous des cbofeê celles qiie 
celles qui font en nous* 

, CHAPIJRE V.« 

f. X. Des Marques. %. Des Noms oq Appellations^ 
3. Des Noms pofidfs & négatifs. 4. L'avantage 
des Noms nous rend fufceptibl^s de Science. 5 Des 
,Noms généraux & particmiers. 4. Les Univerfaur 
n*exlAent point dans la nature des chofes. 7. Dec 
^oms équivoques. 8. Dé rEntcndcment. 5. De 
r Affirmation > de la Négation % et la VtofofiàùÊ^ 
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to. Da Vrai Se du Faux, ix. De rAtgOmenta- 
don oa Raifbiuiemeiit^ 1 1. De ce qm eft conforme 
ou contraire à «la Raifon. i). Les Mots caofes de 
la Science ainfi que de l'Erreur. 14. Tranflatioa 
da Difcours de rEfprit dans le Difcours de la Lan* 
gue & de Teiteur qui en réfulte. 

§. i.jiN voyant que la fucceflîon des concep- 
tions de refprit eft due , comme on la dit 
ci-devant , à la fucceffion ou à l'ordre qui , 
fubfiftoit entre elles quand elles ont été pro- 
duites par les fens , & qu'il n y a point de 
conception qui n'ait été produite immédiate-^ 
ment devant ou après un nombre innombra- 
ble d'autres par les aâes innombrables des 
fens , il faut néceflairement en conclure qu'u- 
ne conception ou idée n'en fuit point une 
autre fuivant notre choix & le befoin que 
nous en avons , mais félon que le hafard nous 
fsdt entendre ou voir les chofes propres à les 
préfenter à notre efprit. Nous en avons l'ex* 
périence dans les bêtes brutes qui ayant la 

Prévoyance de cacher les reftes ou le fuperflu 
e leur manger, ne laiflènt pas de manquer 
de mémoire & d'oublier le lieu où elles l'ont 
caché. Se par -là n'en tirent aucun parti lorf- 
qu'elles font affamées. Mais l'homme , qui , 
à cet égard , eft en droit de fe placer au-deflus 
des bêtes , a obfervé la caufe de ce défaut , 
& pour y remédier il a imaginé de placer des 
marques vifibles & fenfibles qui , quand il les 
revoit , rappellent à ion efprit la penfée du 
tems p du lieu où i) a placé ces marques. Ceb 
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pofé , une marque eft un objet fenfible qu*ait 
nomme érige pour iui-n*ême volontairement , 
afin de s'en Ictvir pour fe rappeller un fait 
pa(fè , lorfquè cet oojet fe" préientera de nou- 
veau à fes fens,. C'çft ainiî que des matelots 
'qui en mer ont évité un écueil y font quel- 
que marque afin de fe rappeller le danget ' 
qu'ils ont couru & de pouvoir Téviter par 1^ 
iuite. 

§. 2. L'on doit mettre au nombre de cési 
marques les- voix humaines que nous appel- 
ions des Noms ^ ou ces dénominations lenfi- 
blés aux oreilles , à l'aide defquelles nous 
rappelions à notre efprit certaines idées ou 
conceptions des objets auxquelles nous avon^ 
aflîgné ces nomsé C'eft ainu que le mot blanc 
nous rappelle une certaine qualité de ceit^ns 
objets qui produifent cette couleur 'ou cette 
conception en nous. Ainfi. un nom ou une 
dénomination eft un fon de la voix de Thom-* 
me employé arbitrairement comme une mar- 
que deftinée à rappeller à fon efprit quelque 
conception relative à l'objet auquel ce non^ 
a été impofé. 

§43. Les chofes défignées par des noiflis ^ 
font ou les objets eux-mêmes , comme un. 
homme ; oU la. conception elle-même que 
nous avons de l'homme , teile que £a forme 
& fon mouvement ; ou quelque privation , 
t^omme lorfque nour concevons qu'il y a en 
lui quelque chofe que nous ne concevons pas : 
comme lorfque nous concevons qu'il eft nojg. 
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Jù&Q l non fini ; alors nous lui donnons , le 
nom ^injujlc j ^infim j^c. Ce qui annonce 
une privation ou un défaut • & nous défignons 
ces privations mêmes fous les noms d'i/z/tt/?i- 
ce Se àiinfinité. D où 1 on voit qu'il y a deus; 
fortes de noms ^ les uns pour les chofcs dans 
lefquellès nous concevons quelque chofe , oi^ 
pour les conceptions elles-mêmes, nom^que 
1 on appelle pojitifs ; les autres pour les chofes 
clans lefqueÛes nous concevons privation oa 
défaut, & ces noms font appelles privatifs. ^ 

§. 4. C'eft par le fecours des noms que 
nous fornmes capables de fcience , tandis qua 
les bctes à leur défaut n en font point luf-» 
ceptibles. L'homme lui-même fans ce fecoum 
ne peuît devenir favant ; car de même qu'unes 
bêle ne s apperçoit pa« qu'il lui manque ua 
ou deux de fes petits quand elle en a beau<ip 
coup., 'Êjute d'avoir Jfes noms d'ordre, un ^ 
deux j irais , Sec., [qm iîous appelions nom^. 
ires ; de même un homme ne pourroit fa* 
voir combien de pièces d'atgent ou dautre» 
çhofes il a devant.tui fans répéter de.bouch^ii 
pu mentalememt les mots de nombtesu 

§. 5 . Nous voyons qu'il y a plufieurs con-n 
^eptions d*unef £nile.& même chofe & que 
pour chaque tronceptton.ttous lui donnons ui» 
j3om différent : it^?enfait donc que nous avons 
•phifieinrs noihs. &. attributs pour une feule te 
riiême.ichefe.5^ c'eft ainftique nous donnons i 
un même rhommdJeso appellations de jujie ^ 
4e' YsUknt l' SçQ* i '^m^, de^ (M^tà^s vqv^ 
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tus i celles de fort ^ de beau , &c à caufe Me 
différentes qualités dk corps. D'un autre coté^ 
comme diverfes choies nous donnent des con-» 
ceptions femblables ^ il faut nécefTairemenc 
que plufieiïrs chofes ayent les mêmes appella- 
tions. C'eft ainfi que nous donnons le nom 
de viJibU à toutes les chofes que nous voyons , 
celui de mobile à toutes les chofes que nous 
voyons fe mouvoir. Les noms que nous don^ 
nons à plùfîeurs chofes fe nomment univers 
fels i tou|:es. C eft ainfl que nous donnons 
le nom à^homme à chaque individu de l'efp^ce 
humaine. Les appellations que nous donnons 
à une chofe feule fe nomment individuelles ; 
tels font les noms de Socrate & les autres 
noms propres : ou bien nous nous fervons 
d'une circonlocution , & pour défigner Homcrc 
nous difons celui qui a fait V Iliade. 
' §. 6. L'univerfalité d'un fnême nom donné 
â pluiiéurs chofes eft caufe que les hommes 
ont cru que ces chofes étoient univerfelles 
elles-mêmes, & ont foutenu férieufement 
qu'outre Pierre , Jean Se le refte des hommes 
exiftansr qui ont été ou qui feront dans le 
inonde , il devoir encore y avoir quelqu'au- 
tre chofe que nous appelions ï homme en gé^ 
néral ; ils le font «tottîpép-en prenant la dé- 
nomination générale ou «niverfelle pour la 
chofe qu elle fignifie. Eif effet lorfque -quelf 
qu'un demande i urf Peintre' de lui ^ faire Ja- 
peinture d'un homme ou de rhommé ert gé^ 
néral ^ il ne lui demande- qoe^ d« ^hoiiîr. tel 
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Iiomme 'donc il voudra tracer la figure , Se 
celui-ci fera forcé de copier un des hommes 
qui ont été , qui font ou qui feront , donc . 
aucun n'eft Thomme en général. Mus lorfque 

2uekju*un demande à ce Peintre de lui pem- 
re le Roi ou toute autre perfonne particu^ 
liere , il borne le Peintre à repçéfenter uni- 
quement la perfonne dont il a fait choix. Il 
eft donc évident qtffl n'y a rien d'univerfel 
que les noms, qui pour cette raifon fpnt ap- 
pelles indéfinis , parce que nous uq les limi-r 
tons point nous-mêmes, &.^ue nous lailTons 
à celui qui nous efttend la liberté de les ap^ 
pliquer , au lie]U ^u'un nom particulier ^ 
reflxaint à une feule chofe parmi le grand 
nombre de celles qu'il fignifie , comme il ar- 
rive lorfque nous difons cet homme en le mon- 
trant ou en le déiignant fous le nom qui* lui 
eft propre. • 

§• 7. Les apjpellations ou dénominations 
qui font univerlelles 6c communes à beau- 
coup de chofes ne fe donnent pas. toujours i 
toutes les chofes particulières , conmie on de*^ 
vroit le faire , à raifon d§ conceptions ou de 
^ confîdérations femblables entput ; voilà pour.«r 
quoi jpluiieurs de ces appellations n'ont poin^ 
une ngniâcation confiante , mais offrent a no4 
tre efprit d'autres penfées que celles qu elles 
ibnt deftinées à nous repréfcncer ^ alors on le$ 
nomme équivoques. Par exemple , le mot foi 
fignifie la même chofe que croyance ^ quel- 
quefois il fignifie robfervuùott d'une prçmeCe. 
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Ainfî toutes lés métaphores font équivocjàèl 
par profeffion , & il fe trouve à peine un 
mot qui ne devienne éqiiîvoque par le tifftï 
du difcouts , ou par l'inflexion de la voix , 
ou par le gefte qui l'accompagne. 
* §. 8, Ces équivoques des^ noms font qu'il 
eft difficile de retrouver les conceptions pour 
lefquelles le nom avoir été fait ^ cette ditH-* 
culte fe rencontre lion feulement dans le lan^ 
gage des autres hommes où nous devons au- 
tant 'confi^érer le but , Toccafiôn , la texture 
du difcours que les mots mêmes ^ mais en- 
core dans* notre plropre, difcoiirs ,- qui étant 
dérivé de la coutume Se de l'ufage commu» 
ne nous repréfente pas â nous-mêmes nos 
propres conceptions. Il faut donc qu'un hom- 
me foit frèS-hâbile pour fe tirer de l'embar- 
ras <Ies mots , de la: texture du difcours & 
des autres cirçonftances , s'expliquft fans équi- 
voque & découvrir le vrai lehs de ce qui fe 
dit, & c'eft cette habileté que nous appel- 
Ions intelàgenèe. ' '' • ' 
« §. 9. A* l'aide rdu petit mot ç^ou de quel- 
que équivalent , de deux appellations nowi 
faifons* une aflkmàtion ou utîê hégation , dont 
l'une ou l'outré défignée d^s les Ecoles fousr 
le nom de propofition , eft coitîpofée de deux 
appellations jointes enfemble par le mot eft. 
CÎ'eft ainfi que nous difons Yhomme EST une 
créature vivante i-^xx bien-, Vhômme yieft point 
jufte. La pteitiife^ede ces propofitions fe nom- 
me ^î^r;^^|^<?rt.pàtce que Tappcllation- de créar 

turc 
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•iiXt^ vivante eft pofitive ; la fecondç £e nomr^ 
4nie négation ou propofitioii négative , parce 
que nejl point jujle eft une privation. 

§. lo. Dans toute propohcion , foit affir- 
mative foit négative , la dernière appellaciott 
.comprend la première ; comme dans cette 
propofition la, chanté efi une vertu ^ le nom 
de vertu renferme le nom de duirité ainfî 
tju'un grand, nombre d'autres vertus , & alors 
on dit que la projîofition eft vraie j ou eft 
une vérité ; en effet la vérité eft la même 
-chofe qu'une proportion véritable : ou la der- 
nière appellation ne comprend pas tout hom- 
me , vu que les hommes font injuftes pour 
•la plupart j & alors Ion dit que la propofi- 
tion ckfauffè ou wnt faujjeté , vu qu'une fauf- 
feté ou une propofition faufle font la même 
chofe* 

, §. II. Je ne m'arrête point ici à faire voir 
jde quelle manière on forme un fylloeifme de 
deux propofitions , foit que toutes les deux 
foient affirmatives , foit que l'une foit affir- 
mative. & l'autre négative. Tout ce qui a été 
dit fur les noms ou propofitions > quoique très- 
héceffaire , eft un difcours aride , & je ne pré- 
tends pas donner ici un traité complet de Lo- 
gique , dont il faudroit voir la fin fi je m'y 
engageois davantage. De plus , cela n'eft point 
néceflaire , car il y aura très-peu de gens qui 
n'auront pas affez de logique naturelle po^r 
<lifc«rner fi, hs cpnclufions que je tirerai dans 
l^uite de cet ouvrage font juftes ou noni. Je. 
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me contentem donc de dire ici que foïmti des 
iyilogifmes eft ce que nous nommons ruifon^ 

§• 12. Lorfqu*un homme raiibnne d'aptes 
des principes que rexpériencc a montrés in- 
'xlubicables , en évitant toutes les illufions qui 
peuvent naître des fens ou de l'équivoque des 
mots , on dit que la condufîpn qu il en tire 
eft conformé à la droite raison. Mais quand 
par de juftes conféquences un homme peut ti- 
rer de fa coQclufion la contradictoire d'une 
vérité évidente quelconque 5 alors on dit que 
fa concluiion eft conaaire à la raifon > & une 
^elle concluiion fe noitime abfurdké* 

§• 1 3« Comme il a été néceftaire d'inventer 
des noms pour tirer les hommes dé l'ignorance 
en leur rappellant la liaifon néceftaire qui fub- 
fifte entre une conception & une autre \ d'un 
autre côté ces noms ont précipité les hommes 
dans l'erreur y au point qu'ils furpaiTent les 
bêtes brutes en erreur autant qu'à Taide des 
avantages qiltT leur procurent les mots & le 
raifonnement , ils les furpaiTent en fcience & 
dans les avantages qui l'accompagnent. Le vrai 
& le faux ne produifent aucun effet fur les bê- 
tes , vu qu'elles n'ont point de langage , n'ad- 
hèrent point à des propofitions , & n'ont pas 
comme les hommes des raifonnemens par le 
moyen defquels les faufletés fe multiplient. 

§. 14. Il eft de la nature de prelque tous 
les corps qui font fouvent mus de la même 
'manière j d acquérir de plus en plus de la^ir 
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cUité ou de l'aptitude au même mouvement : 
par-là ce mouvement leur devient fi habituel , 
que pour le leur faire prendjte , il fuflit de 
la plus légère impulfion. Comme les paffions 
de rhomme font les principes de'fes mouve- 
mens volontaires , elles font auffi les principes 
de fes difcours , qui ne font que des mouve- 
mens de fa langue. Les hommes defirant de 
taire connoitre aux autres les connoiflances , 
les opinions , Iq$ conceptions , les paffions qui 
font en eux-mêmes , & ayant dans cette vue 
inventé le langage , ils ont par ce moyen fait 
pader tout le difcours de leur efprit ^ donc 
nous avons parlé dans le chapitre précédent , 
à l'aide du mouvement de la langue dans le 
' difcours des mots. Et la raifon ( ratio ) n'eft 
plus qu'une oraifon ( oratio ) pour la plus gran- 
xle partie, fur laquelle l'habitude a tant de 
pouvoir , que l'efprit ne feit que fuggérer le 
premier mot , & le refte fuit machinalement 
îans que l'efprit s'en mêle. Il en eft comme 
des mendians lorfqu'ils récitent leur Vater Ttof- 
ter , dans lequel ils ne font que combiner des 
mots de la manière qu'ils l'ont appris de leurs 
nourrices ou de leurs camarades , ou de leurs 
inftruaeurs , fans avoir dans l'efprit aucunes 
images ou conceptions qui répondent aux mots 
qu'Us prononcent. Ces menclians apprennent à 
leurs enfans ce qu'ils ont appris eux-mêmes. 
Si nous confidérons le pouvoir de ces illufions 
des fens , dont nous avons parlé dans la Sec- 
tion lo. du Chapitre II , le peu de conftance 
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ou de fixité que l'on a mis dans les mots y I 
quel point ils font fujets à des équivoques » 
combien ces mots font diverfifiés par les paf- 
fions qui font <jue Ton trouve à peine deux 
hommes qui foient d accord fur ce qui doit 
être appelle bien ou mal , libéralité ou pro- 
digalité , valeur ou témérité : enfin fi nous 
confidérons combien les hommes font fujets 
à faire des paralogifmes ou de faux, raifonne- 
xnens , nous ferons forcés de conclure qu*il eft 
impolïible de reâifier un fi grand nombre d'er- 
reurs fans tout refondre & fans reprendre les 
premiers fondemèns des connoiffances humai- 
nes &: des fens. Au lieu de lire des livres , il 
faut lire fes propres conceptions , & c'eft dans 
ce fens que je crois que le mot fameux Corz" 
nois-toi toi-même peut être digne de la répu- 
tation qu'il s'eft acquife. 

CHAPITRE VL 

J. I, Des deux fortes de Sciences, i, La Vërité 9o 
TEvidence nëceflaires à la Science. 5. Définition 
de TEvidencc. 4. Définition de la Science 5. Dé- 
finition de la Suppofition. é. Définition de TOpi- 
nion. 7. Définition de la Croyance. 8. Définition 
de la Confcience. 5. Il eft des cas od la Croyan- 
ce ne vient pas moins du Doute que de la Science. 

§. I . J'ai lu quelque part ri^ftQii;c d'un aveu- 
gle-né , qui doit avoir été guéri miraculeufe^ 
ment par Saint Alban ; le Duc de Glocejler fe 
trouvant fur les lieux & voulant s'aiTurer de 
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la vérité du miracle , demanck à l'aveugle de 
quelle couleur étoir ce qu'H tenoit ; celui -ci 
répondit qu'il étoit verd , par où il découvrit 
fa fourberie dont il fut puni. Car quoiqu'à 
l'aide de la vue qu'il venoit d'obtenir tout ré-, 
cemment , il fut en état de diftinguer le rouge 
du verd & les autres couleurs-, auifi-bien que 
ceux qui lui faifoiem des queftions , cependant 
il Jui étoit impoflSble de diftinguer au premier 
coup d'œil quelle étoit la couleur appellée verte 
ou rouge. (Je fait nous montre qu'il y a deur 
fortes de fciences ou de connoinances , donc 
l'une n'eft que l'effet du fens ou Ja fcience ori- 
ginelle & ion fouvenir , comme je l'ai dit an 
commencement du Chapitre II. L'autre eft ap- 
pellée fcience ou connoiflànc&de la vérité de» 
propofitions Ôc des noms que l'on donne aut 
chofes , & celle-ci viSnt de Tefprit. L'une 8c 
r^autre ne font que Texpérience ^ la première 
eft l'expérience des effets produits fur nous par 
les êtres extérieurs qui agiftem fur nouîs j SC 
la dernière eft l'expérience que. les hommes 
ont fur l'ufage propre des noms dans le lan- 
gage^ Mais , comme yai dit , toute expérience 
n'étant que fouvenir , il en faut conclure que 
toute fcience eft fouvenir. L'on appelle hiftoire 
la première fcience enrégifbrée dans les livres , 
l'on appelle les fciences les regiftres de la deiv 
niere» 

§. 2t. Le mot de fcience ou de connoif»- 
fance renferme néceflairement deux chofes : 
l'une eft la vérité Se l'autre eft Févidence j en 
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effet ce qui n'eft point vérité ne peut être 
connu. Qu'un hbmme nous dife tant qu'il 
voudra qu'il connoît ttès-bien une chofe , fi 
ce qu'il en dit fe' trouve faux par la fuite , il 
. fera forcé d'avouer qu'il n'avoir point une con- 
noiflknce mais une opinion. Pareillement fi une 
vérité n'eft point évidente , la connoifïance de 
l'homme qui la foutient ne fera pas plus sûre , 
que celle de ceux qui foutiennent le contraire , 
car fi la vérité fufïifoit pour conftitùer la con- 
noiflànce ou la fcience , toute vérité feroit con- 
nue 5 ce qui n'eft pas. 

§. 3. Nous avons défini la vérité dans le 
Chapitre précédent , je vais donc examiner ce 
que c'eft que l'évidence. Je dis donc que c'eft 
la concomitance de la conception d'un homme 
avec les mots qui fignifient cette conception 
dans Tade du raifonnétnent y car quand un 
homme ne raifonne que des lèvres , après que 
i'efprit ne lui a fuggéré que le commencenienr 
de fon difcours > & lorfqu'il ne fuit pas fes 
paroles avec les conceptions de fon cfprit , ou 
ne parlant que par habitude ^ quoiqu'il débute 
dans fon raifonnement par des propofirions 
vraies & qu'il procède pi?r des fyllogifmes cer- 
tains dont il tire dès ccnclufions véritables y 
cependant fes conclufions ne feront point évi- 
dentes pour Uii-niême > parce que fes concep- 
tions n'accompagnent point fes paroles. En* 
effet fi les mots* feuls fuffifoient , on parvien- 
droit à enfeigner à un perroquet à cojinoître 
& à dire la vérité. L'évidence eft pour Ia,v4- 
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rite ce que la sève eft pour l'arbre ; tant que 
cette sève s'élève dans le tronc & circule dans 
les branches., elle les tient en vîe , mais ils 
meurent dès que cette sève les abandonne , 
. attendu que l'évidence qui confifte*à penfer ce 
que nous difons , eft la vie de la vérité. 

§• 4. Âinfi je définis la connoifTance que 
nous nommons fcience , l'évidence de la vé- 
rité fondée fur xjuelque commencement ou 
principe du fens : car la vérité d'une propofi- 
tion n'eft jamais évidente jufqu'à ce que nous, 
concevions le fens dts mots ou termes qui la 
compofent qui.font toilfours des conceptions 
de l'efprit , & nous ne pouvons nous rappel- 
1er ces conceptions fans fa chofe qui les a pro- 
duites fur nos fens. Le prefnier principe de 
connoiflknce eft d'avoir telles 6c telles concept 
tions *y le fécond eft d'avoir nommé de telle ou: 
c^lle manière les chofes dont elles font les' 
conceptions y le troifieme eft de joindre ces 
noms de façon à former des propofitions 
vraies ^ le quatrième & dernier principe eft 
d'avoir radèmblé ces proportions de maiiieré 
à être concluantes , & que la vérité de la con- 
clufion foit connue. La première de ces deur 
fortes de connoiffanccs qui eft fondée fur l'ex- 
périence des faits s'appelle Prudence , & la fé- 
conde fondée fur 1 évidence de la vérité eft 
appellée Sagejfe par les auteurs tapt anciens 
due modernes. Il n*y a que Thoijime qui foit 
fufceptible de cette dernière , tandis que les 
bêtes participent à la première. 

P 4 



iig DE LA NATURE 

§. 5. On dit qu une propoficion eft fnpjK>^ 
pofée , lorfquS n'étant point évidente , elle 
ne laillè pas d'être admife pcHu: quelque tems ^ 
afin qu'en y joignant d'autres propofitions > 
nous puiflions en tirer quelque conclufion , & 
proréder de conclufion en conclufion pour voir 
fi elle nous conduira à quelque conclufion ab- 
furde ou impoffible , & lorfque cela arrive y 
nous favons que la fuppofitioa a été fauflè. 

§. 6. Mais fi en pailant par un grand nom^ 
bre de conclufions nous n'en rencontrons au- 
cune qui foit abfurde , alors nous jugeons que 
la propofition d'où nous fomme^ partis eft pro- 
bable. Pareillement nous regardons comme 
probable toute propofition que par l'erreur du 
raifonnement ou *pat la confiance en d'autres 
hommes, npus admettons pour une vérité,^ 
toutes les propofitions ainfi admifes par con- 
fiance ou par erreur ne nous font point con- 
nues , mais nous croyons- qu'elles font vraies , 
& leur admiffion fe nomme Opinion. 

§. 7. Quand une opinion eft admife par 
confiance en d'autres nommes 3 on dit que 
nous croyons Se fon admiffion eft appeUée 
Croyance ou Foi, 

- §. 8. C'eft ou la Science ou l'Opinion que 
BOUS défignons communément fous le nom de 
Confcicnce. Les hommes difent que telle ou 
telle chofe eft vraie fur leur confdence , ce 
u'ils ne difent jamais quand ils la croyent 
louteufe j aînfi lorfqu'ils le font ils favent oui 
ils croyent favoir que k chofe eft véritabki 
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. Cependant quand les hommes affiirent des 
chofes fur leur confcience ^ on ne préfume pas 
pour cela qu'ils favent avec certitude la véri- 
té de ce quds difent j ils fuit donc que le 
mot de confciencfe eft employé par ceux qui » 

ont une opinion non feulement de la vérité { 

de la choie mais encore de la connoiflance 
qu'ils en ont , opinion dont la vérité de la 
propofition eft une conféquence. Cela pofé , 
je définis la Confcience l'opinion de l'évi- 
dence. 

§. 9. La croyance qui confifte à admettre 
des propofitions par la confiance ou fur l'au- 
torité cies autres , eft en plufieurs cas auffi 
exempte de doute que la connôifTance parfai- 
te & claire j car .comme il n'y a point d'effet 
fans caufe y lorfqu'il y a doute , il faut qu'on 
en ait conçu quelque caufe, H V a beaucoup 
de chofes que nous recevons lur le rapport 
des autres fur lefquelles il eft impoflîble d'i- 
maginer aucune caufe de doute. En effet que 
peut'On oppofer au confentement de tous les 
nommes dans les chofes qu'ils font à portée 
de favoir Se qu'ils n'ont autun motif de rap- 
porter autrement qu'elles font , cas dans le- 
quel fe trouve une partie de nos hiftoires ? 
A moins qu'un homme ne prétendît que tout 
l'univers a confpiré pour le tromper. 

Voilà ce que j'avois à dire fur les fens , 
l'imagination , le difcours , le raifonnement 
& la connoiflance ou fcience , qui font des 
^es de notre faculté cognitive ou concepti- 
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ve. La faculté de refpric que nous appellonsr 
inotricc diffère de la faculxé motrice du corps ^ 
car cette faculté dans le corps eft le pouvoir 
qu'il a de mouvoir d'autres corps & nous la 
nommons force ; mais la faculté motrice de 
l'efprit eft le pouvoir qu'il a de donner le 
mouvement animal au corps dans lequel il 
exifte , fes aâes fe nomment i^cBions on paf* 
fions y dont je vais parler en général. 

CHAPITRE VIL 

$. I. Du Plaifir, de la Douleur^ de l'Amour & de 
la Haine, x. Du Défir , de TAvcrfion , de la Crainte. 
3 . Du Bien & du Mal , du Beau tx, du Honteux. 
4.* De la Fin , de la JouifTance. 5. Du Profitable, 
de rUfage , de la Vanité. 6. De la Fiélicité. 7. Du 
mélange du Bien & du Mal. 8. Du Plaifir & de la 
Douleur des Sens s de la Joie & du Chagrin. 

§. I. On a fait voir dans le Paragraphe i. 
du Chapitre II. que les conceptions & les ap- 
paritions ne font réellement rien que du mou- 
vement excité dans une fubftance intérieure 
de la tête j ce mouvement ne s'arrêtant point 
li mais fe. communiquant au cœur doit né- 
cefl'airement aider ou arrêter le mouvement 
que l'on nomme vital. Lorfqu'il l'aide & le 
fovorife on l'appelle Plaifir , Contentement ^ 
Bien -être , qui n'eft rien de réel qu'un mou- 
venient dans le cœur ^ de même que la con- 
ception n'eft rien qu'un mouvement dans Isf 
tête 'y alors les x)bjets qui produifent ce mou^^ 
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vement font appelles agréables j délicieux , &c« 
Les Larins ont fait le mot jucundum , de jw- 
yartj aider. Ce mouvement agréable eft nom- 
mé Amour relativement à Tobjet qui l'excite. 
Mais lorfque ce mouvement aftoiblit ou arrête 
le mouvement vital , on le nomme Douleur. Et 
relativement à l'objet qui le produit on le dé- 
iîgne fous le nom de Haine. Les Latins l'ont 
exprimé quelquefois par le mot odium Se d au- \ 
très fois par udium. 

§. 2. Ce mouvement dans lequel çonfifte 
le plaifir ou la douleur eft en<^ore une foUici- 
tauon ou une attraârion qui entraîne vers l'ob- 
jet qui plaît , ou qui porte à s'éloigner de ce- 
lui qui déplaît. Cette fpllicitation eft un effort 
ou un commencement interne d'un mouve- 
ment animal qui fe noRime Appétit ou Déjir 
quand l'objet eft agréable , qui fe nomme 
Averjîon lorfque l'objet déplaît aduellement, 
& qui fe nomme Crainte relativement au dé- 
plainr que Ton aitend. Ainfi le Plaifir > TA- 
mour 5 l'Appétit ou le Défit font des mots 
divers dont on fe fert pour défigner une même 
chof# envifagée diversement. 

§. j* Chaque homme appelle Bon ce qui 
eft agréable pour lili-même & appelle Mal 
ce qui lui déplaît. Ainfi chaque homme diffé- 
rant d'un autre par fon tempérament ou fa 
façon d'être , il en -diffère fur la diftinftipn du 
Bien & du Mal ; & il n'exifte point une 
bonté abfolue confidérée fans relation , car la 
bonté que nous ^tribuons â Dieu même n'eft 
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que fa bonté relativement à nous. Commiflî' 
nous appelions bonnes ou mauvaifes les chofes 
qui nous plaifent ou nous déplaifent , nous 
appelions bonté & méchanceté les facultés pat 
leiquelles elles produifent ces effets : les La- 
tins défignent par le mot feul tmlchritudo les 
fignes de la bonté , & ils déngnent fous le 
nom de turpitudo les fîgnes de la méchanceté; 

Toutes les conceptions que nous recevons 
immédiatement par les fens étant ou plaific 
©il douleur , prôauifent ou le défit ou la crain- 
te j ri en eft de mêipe de toutes les imagi- 
nations qui viennent à la fuite de Tadion oies 
iens. Mais comme il y a des imaginations foi- 
bles , il y a . auffi desi plaifirs & des douleurs 
plus ou moins foibles. 

§• 4. L'appétit ou le défit étant le com- 
mencement clu mouvement animal qui nous 
porte vers quelque chofe qui nous plaît , la 
caufe finale de ce mouvement eft d'en- atten»- 
dre la fin que nous nomoipns auffi le but ; 
6c lorfque nous atteignons cette fin , le plaifir 
qu'elle nous caufe fe nomme Jvuiffance. Ainfi 
le bien ( bonum ) & la fin ( finis ) £ant k 
même chofe- envifagée diverfement. 

§. 5. Parmi les fins /les unes font nom- 
mées prochaines & les autres éloignées ; mais 
lorfqu'on compare les fins les plus prochaines 
avec \^s plus .éloignées y on ne les appelle plus 
des fins mais des moyens, ou des voyes pour 
parvenir. Quant à la hn. la plus éloignée dans 
laquelle les ancien^ Fhilofophes ont placé k 
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iRlidté , elle n exifte point dans le monde , 
Se il n'y a pas de voye qui y conduife ; cat 
tant que nous vivons nous avons dés défirs , 
& le défit fuppofe toujours une fin. Les chofes 
qui nous plaifent comme des moyens bu des 
voyes pour parvenir à une fin font appellées 
utiles ou pr^tabUs -; leur jouifTance fe nom- 
me ufage ^ $c celles qui ne nous rendent au- 
cun profit s'appellent vaines. 

§. 6. Puifque nous voyons que tout plaifir 
eft appétence & fuppofe une fin ultérieure ^ 
il ne peut y avoir de contentftnent qu'en 
continuant d'appéter. Il ne faut donc pas être 
émerveillés que les défirs des hommes aillent 
en augmentant à mefure qu'ils acquièrent plus 
de richefles , d'honneurs ou de pouvoir j & 
qu'une fois parvenus au plus haut degré d'un 
pouvoir quelconque , ils fe mettent à la re- 
cherche de quelqu'autre tant qu'ils fe jugent 
inférieurs a quelqu'autre homme. Voilà pour- 
quoi parmi ceux qui ont jou^ de la puiuance 
fouveràine i quelques-uns ont afFedé de fe 
rendre éminens dans les arts. C'eft ainfi que 
Néron s'eft adonné à la mufique & à la poéne j 
l'Empereur Commode s'efi; làit Gladiateur ; 
ceux qui n'afFe£tent point de pareilles chofe* 
font obligés de chercher à s'amufer ou à ré^ 
créer leur imagination par l'application que 
donnent le jeu , ou les affaires , ou l'étude , 
&c. C'eft avec raifon que les hommes éprou- 
vent du chagrin quand ils ne favent que faire, 
Ainfi la félicita > pat laquelle nous entendqns 



11% DE LA NATURE 

le plaUir cofitinuel , ne confiftè pas à avoir 

réiiifi mais à réuflir. 

§. 7* Il y a peu d'objets dans ce monde 

3ui ne foîent mélangés de bien & de mal ^ 
s font fî intimement & fi néceflairement liés 
2ue l'on ne peut obtenir Tun fans l'autre. 
) eft ainfi que le plaifir qui. ré fuite d'une faute 
eft joint à l'aipertume du châtiment j c'eft ainfi 
que l'honneur eft joint communément avec le 
travail & la peine, Lorfquc dans la fomme 
totale de la chaîne le bien fait la plus grande 

{>artie , le tout eft- appelle bon ; mais quand 
e mal fait pancher la balance y le tout eft 
appelle mauvais. 

§• 8. Il y a deux fortes de plaifirs \ les xxtis 
femblent afFeâer les organes du corps où les 
fens ^ & je les zppelle fenfuels j parmi lefquels 
le plus grand eft celui qui nous invite â la 
propagation de notre efpece j vient enfuite 
celui cjui nous invite à manger pour la con-- 
fervation de notre individu. Le plaifir de l'au- 
tre êfpece n'affecte aucune portion de notre 
corps, en particulier , on le nomme plaifir de 
l'efprit , & c'eft ce que je nomme la joie. Il 
en eft de même des peines dont les unes af- 
feûent le corps & d'autres ne TafFe^îtent poinc 
& font zppmées chagrins^ 
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CHAPITRE VIII. 

). t. & X. En quoi confident les plaifirs des fens. )* 
Se 4. De rimagination ou de la conception du pou- 
vdiï <&ns rhomme. 5. De THonneur , de THonora- 
bk , du Mérite. 6. Des Marques d'Honneur. 7. Du 
Refpea. «. Des PafGons. 

§. I. Ci ô MME dans le premier Paragraphe du 
Chapitre précédent , j'ai avancé que le mou- 
vement ou Tébraniement du ceçveau que nous 
appelions conception , eft continué jufqu'au 
cœur où il prend le nom de paffion , je me/uis 
par-là engagé à chercher & à faire connoître ^ 
autant qu'il eft en mon pouvoir , de quelle, 
conception procède chacune des paflions qua 
nous remarquons être les plus communes^ 
Car en conudérant que les chofes qui plaî* 
ient & déplaifent font innombrables & agif- 
fent d'une infinité de façons, il eft évident 
qu'on o*a fait attention qu'à un très -petit 
-nombre dont plufieurs* même n'ont aucun 
nom. 

§• 1. D abord il eft a- propos d'obfervec 
que les conceptions fonl: de trois fortes j les 
unes font préfentes , elles viennent du fens 
ou font la fenfation aâuelle ^ les autres font 
pafTées & conftituent la mémoire ; les troifîé- 
mes ont pour objet l'avenir & produifent l'at- 
tente. Nous avons indiqué ces diftindions dans 
le fécond & 1^ troifiéme Chapitre j de cha- 
cune de ce$ conceptions naiiTent ou un plaifîc 
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ou une douleur préfente. En premier lieu îet 
plaifirs du corps qui àfFedent les fens du taiSt 
& du goût 5 en tant qu'ils font organiques ^ 
.leut conception eft fcnfàtîon ; tels font en- 
core les plaifirs qu'on éprouv^ toutes 4es fois 
que la nature fe débarra^fe ; j'ai défigné toutes 
ces pallions fous le nom de plaifirs fenfuels , 
& leurs contraires fous celui de douleurs fen- 
fuelles. On peut y joindre les plaifirs & les 
déplaifirs qui réfultent des odeurs , fi quelques- 
unes font organiques , ce qu'elles ne font point 
pour la plupart j en effet l'expérience de cha* 
que homme démontre que les mêmes odeurs 
quand elles çaroifTent venir des autres , nous 
. offenfent y bien qu'elles émanent de nous ; 
tandis qu'au contraire quand nous croyoas 
qu'elles émanent de nous , elles ne nous dé- 
plaifent pas , lors même qu'elles émanent des 
autres. Le déplaifir que nous éprouvons dans 
ce cas naît de la conception ou de l'idée que 
CQs odeurs peuvent nous nuire ou font inaK 
faines, & par donféquent ce déplaifir eft une 
conception dun mal à venir & non d'un mal 
préfent. A l'égard du plaifir que nous procu- 
re le fens de louïe , il eft dmérent , & l'or- 
gane lui-même n'en eft point afFeâé y les fons 
fimples , tels que ceux d'une cloche ou d'un 
Jeth , plaifent par leur égalité ; en effet il 
paroît qu'il réfulte du plaifir de la percu0îmi 
égale & continuée d'un objet fur l'oreille. 
Les fons contraires s'appellent durs : tel eft 
<xl\xï du frottement aigre de deux corps & 

quelque^ 
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Quelques autres fons qui n'afFeâent pas tou^ 
jours le corps , qui ne l'aiFedent qïte quelque- 
fois , & cela avec une efpece d'horreur qui 
commence par les dents. L'harmonie ou l'al*-- 
iemblage de plufieurs fons qui s'accordent nous 

ÎJaifent par la même raifon que TunifTon où 
e fon produit par des cordes égales & égale-» 
ment tenciues. Les fons qui différent les uns 
des autres par leurs dégrés du grave à Taigu^^ 
nous plaifent par les altiernatives de leur éga- 
lité ÔC de leur inégalité , c'eft-à-^dire, que le 
fon le* plus aigu nous frappe deux fois contre 
un coup de l'autre j ou qu'ils nous frappent 
cnfemble à chaque fécond tems , comme Ga- 
lilée y l'a très -bien prouvé dans fon premiet 
dialogue fur le nloavement local , où il fait 
. voir de plus qufe deux fons qui différent d'unç 
quinte plaifent à l'oreille parce qu'ils nous af- 
feftent d'une égalité après deux inégalités , 
car alors le fon le plus aigu frappe l'orèille 
trois fois tandis que l'autre ne la frappe que 
deux. Il montre de la même manière en quoi 
confifte le plaifir du confonant & le déplaifîr 
du diffonant dans d'autres différences de fons. 
il y a encore un autre plaifir & un autre dé- 
plaifk rétultant des i!bns ; il naît de la fuc- 
.cefïîon dp deux fons diverfifiés par le degré 
& la mel!ure. On appelle air une fucceflion de 
• fons qui plaît ; cependant j'avoue que j'ignore 
|)our qu elle raifon une fucceflion de Ions di- 
Verfîfîés par le degré Se la mefure produit un 
air plus agréable qu'un autre , je préfume feu-» 
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iement qim quelques airs imitent ou foiit rc-^^ 
vivre eh nous quelque pafïion cachée , tandis 
que d'autres ne produifent point cet effet. 

Pareillement le plaifir des yeux confifte dans 
Une certaine égalité de couleurs : car la lumie-- 
re qui eft la plus belle des couleurs, eft pro- 
duite par une opération égale de l'objet , tan- 
dis que la couleur en général eft iftie lumière 
inégale âc troublée , comriie on Ta dit au 
Chapitre II. Paragraphe 8* Voilà pourquoi 
les couleurs font d'autant plus éclatantes quel- 
les ont plus d'écalité. Et comme l'harmonie 
caufe du plaifir a l'oreille par là diverfîté de 
fes fons , de même il eft des mélanges ôc des 
çombinaifons de couleurs qui font plus har-- 
monieufes à l'œil que d'autres. Il v a encore 
un plaifir pour l'oreille , mais qui n'eft fait 
que pour les perfonnes verfées dans la mufî- 
que ; "il eft d'une nature différente & n'eft pas 
comme ceux dont on vient de parler , une 
conception du préfent j il confifte à fe com- 
plaire dans fon propre talent • les pâffions 
dont je vais bientôt parler font de la même 
nature. 

§. 5. La conception de l'avenir n^en eft: 

Qu'une fuppofition , produite par la^ mémoire 
u paffe : nous concevons qu'une Chofe fera 
par la fuite parce que nous lavons qu'il exifte 
quelque chofe à préfent qui a le pouvoir de 
la produire ? or nous ne pouvons concevoir 
qu'une chofe a le pduvoir d'en produire une 
autre par la fuite , que pat le foiivenit qu'elle 
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4 {)i^ôdaît la même chpfe ci-devant. Ainfi toute 
conception de Tayenir eft la conception d'ua 
pouvoir capable de produire quelque chofe« 
Cela pofé^ quiconque attend un plaifir futuf 
doit concevoir en lui-même un pouvoir i. 
l'aide duquel ce plaifir' peut être atteint. Et 
comme les paflions dont je parlerai bientôt 
tconfiftent dans la conception de l'avenir ^ 
c eft- à -dire , dans la conception d'un pouvoir 

{>a{Ie & d'un aâe futur, avant daller plus 
oin il faut que je parle de ce pouvoir. 

§. 4. Pair ce. pouvoir j'entends les faculté^ 
du corps nutritives , génératives , motrices » 
ainfi que les facultés de l'efprit , la fcience » 
& de plus , les pouvoirs acquis pai^ leur moyen > 
tels que les richefïes , le rang , Tautorité , la- 
knitié , la Faveur , la bonne fortune , qui n eft 
à proprement parler que là faveut du Tout- 

Fuiflant. Les contraires de ces facultés fonC 
impuiiTance y les infirmités , les défauts do 
ces pouvoirs refpeétivement. Comme le pou- 
voir d'un homme réûfte & empêche les effets 
du pouvoir d'un autre homme , le pouvoir pris 
fimplement n'eft autre chofe que l'excès du 
pouvoir de l'un fur le pouvoir d'un autre ; 
car deux pouvoirs égaux & oppofés fe détrui- 
fent , & cette oppofition qui fe trouve en- 
tr'eux fe nomnie contention ou confliâ:. 
• §• 5* Les signes auxquels nous çonnoifibns 
notre propre pouvoir sont les aûiôns que nous 
lui voyons produire j les fignes auxquels les 
autres hommes le reconnoiilent font les aâes^ 
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les geftes , les discours , l'extérieur que Foll 
voit communément téfulter Je ce pouvoir. L on 
appelle Honneur l'aveu du pouvoir \ honorer 
un hommjB intérieurement c'eft concevoir ou 
-reconnoîrre que cet homme a un excédent de 
pouvoir fur un autre homme avec qui il lutte 
ou auquel il se comparé. L'on appelle hono^ 
rablc les signes pour lefquels un homme recon- 
hoît le pouvoir ou l'excédent du pouvoir qu'un 
autre a fur son concurrent : par exemple, la 
beauté dit corps qui consiste dans un coup d'œil 
animé ou d'autres fignes de la chaleur naturelle 
font honorables , étant des fienes qui précédent 
le pouvoir génératif & iqui annoncent beau- 
coup de postérité, ainfi qu'une réputation éta- 
blie généralement dans l'autre fexe par des fi- 
gnes qui promettent les mêmes avantages. Et 
les aûions qui font dues à la force du corps & 
à la force ouverte font des choses honorables 
comme des fignes conséquens au pouvoir mo- 
teur , tels que font une viftoire remportée 
dans une bataille ou dans un duel , d'avoir tué 
fon homme, -de tenter quelque entreprife ac- 
compagnée de danger , ce qui eft un figne con- 
féquent à l'opinion que nous avons de notre 
propre force, opinion qui est elle-même un 
■figne de cette force. Il est honorable d'enfei- 
ou de perfuadet les autres parce que ce font 
des fignes •de nos talens & de notre fçavoit. 
Les richefles font honorables comme étant 
At% fignes du pouvoir qu'il a fallu pour les 
acquérir; Les préfens, les dépenfes, la magni^ 
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ïccnce des bâtimens & des habits > &c. font 
honorables autant qu'ils font des fignes de U 
lichefle. La noblcife eft honorable pa^ réflexioa 
comme étant un figne du pouvoir qu'ont eu 
les ancêtres. L'autorité eft honorable parce 
qu'elle eft un figne de force , de faveur ou de 
tichefles par leiquelles on y eft parvenu, La 
bonne fortune ou la profpérité accidentelle eft 
honorable parce .^qu'elle eft regardée comme 
•an figne de la faveur divine a laq^ielle on at- 
tribue tout ce qui nous vien,t par hazard & 
tout ce que nous obtenons par notre induftrie. 
Les contraires ou les défauts de ces fignes font 
réputés déshonorans , & c'eft d'après les fignes 
de l'honneur ou du déshonneur que nous efti? 
mons & apprécions la vateur d'un homme , 
le prix de chaque chofe dépendant de ce qu'on 
voudroit donner pourTufage de tout ce qu'elle 
peut procurerw 

. §. 6. Les fignes d!honneur font ceux par 
lefquels nous appercevons qu'un homme re-^ 
connoît le pouvoir & la valeur d'un autre ; 
telles font, leslôuaqges qu'il lui donne, le bon- 
heur qu'il lui attribue y les prières &: les appli- 
cations qu'il lui fait, les aàions de grâce qu'il 
lui rend , les dons qu'il lui offre , l'obéiffance 
qu'il a pour lui , l'attention qu'il prête à fes 
difcours , le refped aveo 'lequel il lui parle ^ 
la façon- dont il l'aborde , la diftance ou il fe 
tient de lui, la façon dont il fe range pour 
lui céder le pas, & d'autres chofes femblables 
qui font des marques d'honneur que l'inférieur 

rend à fon fupérieur, Q j^ 
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Mais les fignçs d'honneur que le (ixpéneat 
tend à fon inférieur confident à le loiier on 
à le préférer à fon concurrent , à l'écôutet 
plus favorablement , à lui parler plus fami-^ 
liérement, à lui permettre un accès plus fa^ 
cile , à l'employer par préférence , à le con- 
fulter plus volontiers , à fuivre fon avi$ , à 
lui faire plutôt des préfens que de lui don- 
ner de l'argent, ou s'il lui donne de l'argent^ 
de lui en donner afTez pour empêcher de 
foupçonner qu'il avoit befoin d'un peu j car 
le befoin de peu marque une plus grande 

f)auvreté que le befoin de beaucoup. Voilà 
uffifanKnent d'çxempleç des fignes d'honneur 
& de pouvoir. 

§. 7. Le refpeâ ou la vénération eft la 
conception que nous avons qu'un autre a Ic^ 
pouvoir de nous faire du bien & du mal „ 
jnaîs non la volonté de nous nuire, 

§. 8. C*eft le plaifir ou le déplaifir que 
caufent aux hommes les fîgries d'honneur on 
de déshonneur qu'oi^ leur donne , qui conf-»- 
ritue la nature des paflîoiis dont noua allons 
parler dan$ le Chapitre fuivant» 



?s^^ 
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CHAPITRE IX. 

$, 1 • jDe la Gloire , de la faufTe Gloire , de la vaine 
Qoire. #.. De rHumiiité & de rAbjedion. j. De 
la Honte. 4. Du Courage. 5. De la Colère. 6. De 
la Vengeance. 7. Du Repentir. 8. De rEfpérance , 
du Dé{efpoir> de la Défiance, p. De la Confiance, 
10. De la Pitié & de la Dureté. 11. De Tlndi- 
gnation. ix. De TEmcilation & de T^nvie. 15. Du 
Rire. 14. Des Pleurs. 15. De la Luxure. 16. De 
l'Amour. 17.. De la Charité. 18. De TAdmiration 
& de la Curiofité. i^. De la pafïîon de ceux qui 
courent en foule pour voir le danger, lo. De la 
grandeur d'ame & de la pufîllanimité. 11. Vue "gé- 
nérale des pafCons comparées à une courfe. 

§• I • Lj A Gloire , ce fentiment intérieur 
de cpmplaifance , ce triomphe de lefprit, eft 
une paffion produite par Timagination ou par 
la conception de notre propre pouvoir que 
nous jugeons fupérieur au pouvoir de celui 
avec lequel nous difputons ou nous nous 
comparons. Les fignes de cette paffion , in- 
dépendamment de ceux qui fe peignent fur 
le vifage & fe montrent par des geftes que 
Ton ne peut décrire , font la jadance dans 
les paroles , l'infolence dans les adions j cette 
paffion eft nommée orgueil par ceux à qui 
elle déplaît ; mais ceux à qui elle plaît l'ap- 
pellent une jufte appréciation de loi-même. 
Cette imagination de notre pouvoir ou de 
notre mérite» perfonnel peut être fondée fur 
la certitude d'une expérience tirée de nos pro- 
pres avions j alors la gloire eft jufte & bieo 
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fondée, & ellç produit ropinion qu'on peut 
Taccroicre par de nouvelles aâions ; opinion 
qui eft la fource de cette appétence ou defir 
qui nous fait afpiçer à nous élever d'un dé- 
gré dq pouvoir a un autre. 

Cette même paflîon peut bien ne pas ve^ 
nirdç la confcience que noi^s avons de no& 
propres aâions , mais de la réputation & dei 
la confiance çn autrui , par où nous pouvons 
avoir une bonne opinion de nous mêmes & 
pourtant, nous tromper j c'cft-là ce qui couf- 
tituQ la faiiiTe Gloire, Se le defir qu'elle fait 
naître n'a qu'un mauvais fuccès. De plus , 
ce que l'on appelle fe glorifier 6c ce qui eft 
auili une imagination ;* c'eft la fiiSfcion d'ac-» 
lions faites par nous-mêmes tandis que nous 
tie les avons point faites ) comme elle ne 
produit aucun defir & ne fait faire aucun ef-« 
fort pour aller en avant , çUe eft inutile Se 
vaine ; comme fi un homme s'imaginoit qu'il 
€ft l'auteur des aétions qu^il lit dans un Ro-< 
inan ou qu'il relfemble à quelque héros dont 
il admire les exploits. C'eft-4à ce qu'on nom- 
me vaine Gloire ^ elle eft dépeinte dans la fa- 
ble de la Mouche qui placée fur l'effieu d\mo 
voiture s'applaudit de la pouflîere qu'elle ex-* 
cite. L'expreffion de la vaine gloire eft ce'^ 
fouhait , que dans les Ecoles pn a cru mal 
à propos devoir diftinguer par le nom de vel- 
léité ; on a cru qu'il ralloit inventer un nou-* 
veau mot pour exprime^: une nouvelle paf-^ 
fiQX\ quç rpo cçoyoït Ae point eaûfter aupara^ 
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Vont. Les fignes extérieurs de la vaine gloire 
Confiftent à imiter les autres ^ à ufurper les 
marques des vertus quon n'a pas, à en faire 
parade , à montrer de rafièâation dans fes 
manières , à Vouloir fe faire honneur de fes 
rêves 3 de fes aventures , de ia naKTance > de 
fon nom &c, 

$. X. La paffion contraire à la gloire qui 
tft produite par l'idée de notre propre foi- 
bleflèj eft appellée humilité par ceux qui Tap* 
prouvent, les autres lui donnent le nom de 
tajfejfe & d*ahje8ion. Cette conception peut 
être bien ou mal fondée j lorfqu elle eft oien 
fondée , elle produit la crainte d'entrepren- 
dre quelque chofe d'une façon inconfîdérée j 
(i elle eft mal fondée , elle dégrade l'homme 
au point de l'empêcher d's^r , de parler en 
public , d'efpérer un bon iuccès d'aucune de 
les entreprifes. 

§. 3. il arrive quelquefois qu'un homme 
gui a bonne opinion de lui-même & avec 
fondement , peut toutefois en conféquenoe de 
la témérité que cette paffîôn lui infpire , dé- 
couvrir en lui quelque foibleffe ou défaut 
dont le fouvenir l'a^^bat , Se ce fentiment fe 
nomme kontc ; celle-ci en calmant ou refroi*- 
diffant fon ardeur le rend plus circonfpeâ 
pour l'avenir. Cette paffion eft un fîgne de 
foiblefle , ce qui eft un déshonneur j elle peut 
être auffi un fîgne de fcience , ce qui eft ho- 
norable. Elle fe itiahifefte par la rougeur ;, qui 
ifi montre moins fort^meac daj}f ks pcribn^ 
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nés qui ont la confcience de leurs popresi 
défauts parce quelles fe trahilTent d'autant; 
moins fur Its /foiblèflcs qu elles ie reconnoif- 
fenr. 

§. 4. Le Courage , dans une fignificatiort 
étendue , eft Tabfence de la crainte en préfence 
d'un mal quelconque ^ mais pris dans un fcns 
plus commun & plus ftriâ: , c eft le mépris 
de la douleur & de la mort lorf(]ju elles s'op- 
pofent à un homme dans la voie qu'il prend 
pour parvenir à une fin. 

§. 5. La Colère y ou le courage foudain; 
n*eft que l'appétence ou le déiir de vaincre 
un obftacle ou une oppofition préfente ^ on 
l'a communément défime un chagrin produiç 
par l'opinion du mépris , mais cette détinitioti 
ne s'accorde point avec l'expérience qui nous 
pi;ouve très-fouvent que nous nou^ mettons 
en colère contre des objets inanimés ^ &; par 
conféquent incapables de nous méprifer. 

§. (». La Vengeance eft une paffion pro-r 
dui^ par l'attente ou l'ima^inauon de faire 
. enforte que Paâion de celui qui nous a nui 
lui devienne nuifible à- lui-même, & qu'il Iç 
reconnoiffe. C'eft-Ià la vcn^çance poimee à 
fon plus haut point , car quoiqu'il ne foit pas 
difficile d'obliger un lennemi a fe repentir de 
fes adions en lui rendant le mal pour le 
mal , il eft bien plus difHcile de le lui faire 
avouer, & bien des hommes aimeroient mieux 
mourir que d'en convenir. La vengeance ni^ 
fait point defirer la mort d^ l'ennemi mais 



HUMAINE. xi\ 

3e Tavoir en fa puiffance & de le fubjiiguer. 
Cette pafEon fut très-bien exprimée par une 
exclamation de Tibère , à loccafion d'un hom- 
me qui , pour fruftrer fa vengeance , s'étoit 
tué dans la prifon , il rna donc échappé ? Un 
homme qui hait a le defir de tuer , afin de 
fe débarrafler de la peur , mais la vengeance 
fe propofe un triomphe que Ton ne peut plus 
exercer fur les morts. 

§. 7. Le Repentir eft une paffion produite 
.par lopinion ou la connoiflTance qu'une adion 
qu'on a faite , n'eft point propre à conduire 
au but qu'on fe propofe \ fon effet efl de 
faire quîfter la route que l'on fuivoit afin d'en 

F rendre une autre qui conduife à la fin que 
on envifage. L'attente ou la conception de 
rentrer dans la vraie route eft la joie , ainfî 
Je Repentir eft compofé de l'une '& de l'au- 
tre , mais c'eft la joie qui prédomine fur la 
peine , fans quoi tout y feroit douloureux , 
ce qui ne peuf être vrai , vu que celui qui 
s'achemine vers une fin qu'il croit bonne & 
avantageufe le fait avec defir ou appétence , 
or l'appétence eft une joie , comme on a vu 
dans le Chapitre IL Paragraphe 1. 

§. 8. UEfpérance eft l'attente d'un bien ai 
venir , de même que la crainte eft l'attente 
d'un mal futur. Mais lorfque des caufes donc 
quelques-unes nous font attendre du bien & 
d'autres nous font attendre du mal , agifïenc 
alternativement fur notre efprit , fi les caufe* 
qui nous font attendre le bien font plue foc^ 
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tes que celles qui nous font attendre le mal; 
la paffion eft toute efpérance ; fi le contraire 
arrive , toute la paffion devient crainte. La 
privation totale d*efpérance fe nomme défes^ 
poiry dont la défiance eft un degré. 

§. 9. La Confiance eft une paffion produite 
pat la croyance ou la fi^i que nous avons en 
celui de qui nous attendons ou nous efpé- 
tons du bien ; elle eft fi dégagée d'incertitude 

3ue dans cette croyance nous ne prenons point 
'autfe route pour obtenir ce bien. La Dé^ 
fiance eft un doute qui fait que nous nou* 
pourvoyons d'autres moyens. Il eft évident 
que c'eft-Ià ce qu'on entend par les mots 
confiance & défiance , un homme n*ayant re- 
cours à un fécond moyen pour réuflîr que 
dans llncertitude fur le fuccès du premier. 

§. 10. La Pitié eft l'imagination ou la fic^. 
tlon d'un malheur futur pour noui-memes , 
produite par le fentiment du malheur d'un 
autre. Lorfque ce malheuf .arrive â ime per^ 
fonne qui ne nous fcmble point l'avoir mé- 
rité , la pitié devient plus fbrte y parce qu'a* 
lors il nous paroît qu'il y a plus de probabi- 
lité que le même malheur nous peut arriver, 
le mal qui arrive à un homme innocent pou- 
vant arriver à to^it homme. Mais lorfque nous 
voyons un* homme puni pour de grands cri- 
mes dans lefquels nous ne pouvons aifément 
imaginer que nous tomberons nous-mêmes , la 
pitié eft beaucoup moindre. Voilà pourquoi Ici 
hommes font difpofés à compatir à ceux qu'Ut 
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ornent ; Us penfenc que ceux qu'ils aiment fonc 
^gnes' d'être heureux , & par conféquent ne 
méritent point le mal. C'eft encore la raifon 
pourguol l'on a pitié des vices de quelques 
pcrfonnes , dès le premier coup d'œil , parce 
qu'on avoit pris du goût pour elles fur leur 
phyfionomie.j Le contraire de la gitié eft la 
dureté du cœur j elle vient foit de la lenteur 
de rimaginion , foit d'une forte opinion où 
Ton eft d'être exempt d'un pareil malheur, 
foit de là myfanthropie ou de l'averfion qu'on 
a pour les hoœmesl 

§• lî, U Indignation eft le déplaifir que 
nous caufe l'idée du bon fuccès de ceux que 
nous en jugeons indignes. Cela pofé f comme 
les hommes s'imaginent que tous ceux qu'ils • 
haïflènt font indignes du bonheur , ils croient . 
qu'ils font indignes non feulement de la for- 
tune dont ils jouiftent mais même des vertus 
qu'ils pofledent. De toutes les paffions il n'en 
eft pas qui foient plus fortement excitées par 
l'éloquence que Tindignation & la pitié j l'ag- 
gravation du malheur & l'exténuation de Tt 
faute augmentent la pitié ; l'exténuation du 
mérite d'une perfonne & l'augmentation de, 
fes fuccès font capables de changer ces deux 
paffions en fureur. 

§. II. UEmulat'ton eft un déplaifir que l'on 
éprouve en fe voyant furpafle par un concur- 
rent , accompag'né de l'efpérance de l'égaler 
ou de le furpaflfer à fon tour avec le temf.^ 
IJ^nyie eft ce même déplaifir accompagnéJj^ 
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plaifïr que I on conçoit dans fon imag^nartoif' 

par ridée du malheur qui peut arriver à (ori 

tival. 

§. 13. il exifte une paffion qui n'a ipoint 
de nom , mais elle fe manifefte par un chan^ 
cernent dans la phyfionomie que l'on appeUe 
le Sire , qui annonce toujours la joie* Julqu'à 
préfent pcrfonne n'a pu nous dire de quelle 
nature èft cette joie , ce que nous penfons & 
en quoi confifte notre triomphe quand nous 
rions. L'expérience fuffit pour réfuter l'opinion 
de ceux ,qui difent que c'eft l'efprit renfermé 
dans un bon mot qui excite cette joie , puif^ 
que Ton rit d'un accident, d'une fottife , cl'une 
îndécencfe dans lefquels il n'y a ni efprit ni 
mot plaifant. Comme une même chple ceffèr 
d'être riiible quand elle eft ufée , il faut que 
ce qui excite le rire foit nouveau & inatten- 
du. Souvent l'on voit des petfonnès*, & fur^ 
tout celles qui font avides d'être applaudies 
de tout ce qu'elles font , rire de leurs pro-^ 
près actions , quoique ce qu'elles difçnt ou 
font ne foit nullement inattendu pour elles j 
elles rient de leurs propres plaifanteries , & 
•dans ce cas il eft évident que la pafEon du rire 
eft produite pat une conception fubite d& 
quelque talent dans celui qui rit. L'on voit 
encore des hommes rire des fôibleflcs des au- 
tres , parce qu'ils s'imaginent, que ces défauts 
d'autrui fervent à faire mieux fortir leurs pro- 

Fres avantages. On rit des plaifanteries aont 
effet confifte toujours à découvrir finem^t à 
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flotte efprit quelque abfurdité 5 dans ce cas 
la paffion du rire eft encore produite par l'i- 
magination foudaine de notre propre etcellen- 
ce. En effet n'eft-ce pas nous confirnier dans 
la bonne opinion de nous-mêmes que de com- 
parer nos avantages avec les foibleffes ou les 
abfurdités des autres ? Nous ne fommes point 
tentés de rire lorfque nous fommes nous-mê-* 
mes les objets de la plaifanterie , ou lorfquel- 
ie s'adrefTe à un^ ami au deshonneur duquel 
nous prenons part. On pourroit donc en con-« 
dure que la paffion du rire eft un mouvement, 
fubit de vanité produit par une conception 
foudaîne de quelque avantage perfonnel , com- 
paré à une foiblefTe que nous remarquons ac^ 
tuellement dans les autres , ou que nous avions 
auparavant j les hommes font difpofés à rure 
de leurs foiblefles paffées lorsqu'ils fe les rap- 
pellent, à moins qji'elles ne leur caufent un 
deshonneur aûuel. Il n'eft- donc. pas furpre- 
nant que les hommes s*ofFenfent grièvement 
quand on les tourne en ridicule, c'eft-à-dire, 
quand on triomphe d'eux. Pour plaifanter fans 
\ojfFenfer il faut s'adrefler à des abfurdités ou 
des défauts , abftraâion faite des perfonnes j 
& alors toute la compagnie peut fe joindre i. 
la irifée ; rire pour foi tout feul excite la ja- 
loufîe des autres , & les oblige de s'examiner. 
De plus , il y a de la vaine gloire & c'eft une 
marque de peu de mérite que de regarder le 
défaut d'un autre comme un objet de triom-^ 
phe pour foi-même. 
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§. 14. Les Pleurs annoncent une paffieft 
contraire à celle qui excite le rire. Elle eft 
due à un mécoapLtentement foudain de nous^ 
mêmes ou à une conception fubite de .quelque 
défaut en nous. Les enfans pleurent très -ai-' 
fément j pferfuadés qu'on ne doit jamais s op- 
pofet à leurs defîrs , tout refiis eft un obfta- 
de inattendu qui leur montre qu'ils font trop 
foibles pour fe mettre en poileffion des cho- 
fes qu'ils voudroient avoir. Pour la même 
raifon les femmes font plus fujettes à pleurer 
que les hommes, non feulement parce qu'elles 
{ont moins accoutumées à la Contradiâion ^ 
mais encore parce qu'elles mefurent leuf pou-* 
voir fur celui de l'amour de ceux qui les pro- 
tègent. Les hommes vindicatifs font fujets a 
pleurer lorfque leur vengeance eft arrêtée ou 
Iruftrée par le repentie de leur ennemi j voilà 
la caufe des larmes que la réconciliation fait 
verfer. Les perfonnes vindicatives font encore 
fujettes à pFeurer à la vue des gens dont elles 
ont compaffion lorfqu'cUes viennent à fe rap- 

Eeller foudain qu'elles n'y peuvent rien faire. 
,es autres pleurs dans les hommes font com- 
munément produits par les mêmes caufes que 
ceux des femmes & des enfans. 

§. 15. L'appétit que l'on nomme Luxure 
4k la jouiflance qui en eft la fuite , 'eft non 
feulement un plaifir des fens , mais de plus 
il renferme un plaifir de l'efprit j en effet iji . 
eft compofé de deux appétits différens , le défir 
de plaire & le défir a'avoir du plaifir. Or le 

défu: 
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iàéfir de. plaire neft point un plaifir des fens,' 
mais c'eft un plaifî( de Te^ptic qui confîfte 
dans l'imagination du pouvoir que Ton a da 
donner du plaifir à un autre. Le mot de Xu-^ 
xurc étant pris dans un fens défavorable y l'on 
défigne cette palHon fous le nom à^ Amour qui 
annonce le défir indéfini qu'un fexe a pour 
l'autre , défir aufii naturel que la ^ûm^ 
. %. i6. Nous avons déjà parlé de faniout 
en tant que l'on défigne par ce mot le plaifir 
que l'homme *trouve dans la jouiflance de touc 
bien préfent. Sous cette dénomination il faut 
comprendre l'afFedkion que les hommes ont les 
ym% pour les autres, ou le plaifir qu'ils trou-, 
vent dans la compagnie de leurs femblables , 
en vertu duquel on les dit fociailes^ Il eft 
un autre efpece d'amour que les Grecs nom- 
ment ^oûç, c'eft celui dont on parle quand on 
dit qu'un homme eft amoureux ^ comme cette 
pafiion ne peut avoir lieu fans une diverfité 
de fexe, on ne peut difcon venir qu'il partici- 
pe de cet amour indéfini dont nous avons 
parlé dans le paragraphe prgcédent. Mais il y 
a une grande différence entre le défîr indéfini 
d'un homme , ft ce même défir limité à un 
objet j c'eft celui-ci qui eft le grand objet des 
pemtures des Poètes j cependant nonobftant 
tous les éloges qu'ils en font , on ne peut le 
définir qu'en dilant que. c'eft un befoin ; en 
effet c'eft une conception qu'un homme a du 
befoin où il eft de la perfonne qu'il defire. 
La caufe de cette paflîon n'eft pas toujours la 



• 



14* DE LA NATURE 
bçMcé ou <)iielqtt'aiicre quotité «kas k-pet4 
ibnne aimée , il Jàut de^plus qu'il y ait df- 
pérance dans la pei^oéne qui aime : pour s'en 
dônvaincre il. n'y a quU Êdie réflexion que 
parmi les perfonnes' d'un rang très- dissent » 
les pks élevées prennent fouvenc de rameur 
pour celles qui iont d'un rang inférieur , tan- 
dis que le contraire n'arrive que peu ou point. 
Voilà pourquoi ceux qui fondent leun efpé-* 
lances fur quelque qualité perfonn^lle, on€ , 
comtnunément de m^lleurs fuccès en amour 
que ceux qui fe fondent fur leurs difcocors ou 
leurs fcrvices ; ceux qui fe donnent le moin» 
de peines Se de foucis réufliflènt mieux que 
ceux qui s'en donnent beaucoup. Faute d'y 
faire attention bien des gens perdant lem^ 
tems , Se finiflent par perdre & l'eipérance te 
l'efprît. 

.§. 17. n y a encore une autre paffion que 
Ton défigne quelquefois fous le nom ^J^mour^ 
«nais que Pon doit plus proprement appell^r 
Bienveillance ou Charité. Un homme ne peut 
point ayoir de plus grande preuve de fon pro- 
pre pouvoir que lorlqu'il fe voit en état , noi» 
aeulement d'accomplir fes prdj^es défirs , mais 
encore ^d'aflîfter les autres dans raccompliilïè- 
inent des leurs. C'eft en cela que confifte la 
conception que Ton nomme charité ^ teniref- ^ 
fe , bienveillance. Elle renferme d'abord l'affec- 
tion naturelle que les parens ont pour leurs 
cnfans que les Grecs ont appelle Xlopyyi ; 
^nfi que la dîfpofition qui porte à affifter 
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tetti iqm lent (ont attaches. Mais Taffè^tion 
mû nous porte fouv^nt à répandre des bien-f 
faits fur €^s étrangers ne doit point être ap 
pellée charité : ou c eft un contrat par lequel 
nous cherchons à acquérir leur amitié , ou c eft 
une crainte qui fait que nous en achetons là 
paix. 

Voici lopinîon de Platon fur Tamout hon-* 
nête que fuivant fà coutume il met dans la 
bouche de Socrau dans fon Di^ogue intitulé 
k Banquet. Il croit qu'un homme rempli de 
jageâè 8c de vertu cherche naturellement une 
perfonne agréable , qui foit d'un âge 8c d*und 
capacité propre à concevoir , avec laquelle , 
abftraâion faite de tout plaifîr fenfuel , il 
puiflè engendrer & produire la fageffe & la 
vertu. C'eft-là Tidée que Ton doit fe faire de 
cet amour fage & réglé que Socrate avoit pour 
le beau & le jeune Alcibiade , en qui ce Phi^ 
lofojphe ne cherchoit qu'à faire germer la 
fcience & la vertu , fentiment bien oppofé à 
l'amour vulgaire j par lequel quoique Ton gé-* 
nere , cependant ce n'eft pas- là le but que 
l'on fe propofe ; c'éft uniquement de donner 
& de recevoir du plaifîr. Ainfi jil s'agit dans 
ce cas de cette charité dont nous parlons , ou 
du défit d'être utile & de fiiire du bien aux 
autres ; mois pourquoi le fage doit-il recher- 
cher l'ignorant & montrer plus de charité à 
un bel homme qu'aux autres ? Il paroît qu'en 
cela Socrate fe conformait à quelcjues égards 
au goût de fon tems, & quoiqu'il fut très- 

R 1 , 
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continent & réglé dans fes moeurs , cepéndinlf 
un homme continent doit avoit les paflions 
qu'il contient , & les avoir autant & plus 
^ peut-être aue ceux qui fatisfont leurs dénrs; 

ce qui me rait foupçonher que cet Amour Pla-^ 
tonique étoit purement fenliiel , mais fe cou-^ 
vroit d'un prétexte qui put fournir à un vieil- 
lard un motif Honnête de fréquenter .un jeune 
homme d'une figure agréable. 

§. 18. Comme l'expérience eft la bafe de 
toute connoiflance , de nouvelles expérience* 
font la fource de nouvelles fciences , & les 
expériences accumulées doivent contribuer i 
les augmenter. Cela pofé , tout ce qui arrive 
de neuf à un homme lui donne lieu d'efpé- 
rer qu'il faura quelque chofe qu'il ignoroic 
auparavant. Cette efpérance & cette attente 
d'une connpiflance rature que nous pouvons 
acquérir par tout ce oui nous arrive de nou- 
veau & d'étrange eft la paflîon que nous dé- 
lignons fous le nom à^* Admiration. La même 
paflîon confidérée comme un défir eft ce qu'on 
nomme Curiofité , qui n'eft que le déur de ' 
. iavoir ou de coonoître. 

Comme dans l'examen des facultés du Ju- 
gement l'homme rompt toute cbmhiunauté 
avec les bêtes, par celle d'împofer des noms 
aux chofes , il les furpafle, encore pa»la paflion 
de la curiofité ; en effet quand une bêce ap- 
perçoit quelque chofe de nouveau & d'étran- 
ge pour elle , elle ne la confidere uniquement 
^ que pour s'afTûrer fi cette choie peut lui être 
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utile ou lui nuire , en conféquence elle s'ei^ 
approche ou la fiiit j au lieu que Thomme , 
qui dans la plupart des évenemens fe rappelle 
la manière donc ils ont été caufés ou dont ils 
ont pris naiffance , cherche le commencement 
ou la caufe de tout ce qui fe préfente de neu£ 
à luu Cette paffioa d'admiration & de curio- 
fité a produit non feulement l'invention des 
mots , mais encore k fuppofition des caufeâ 
qui pouvoient engendrer toutes chpfes. Voilà 
la fpurce de toute philofophie, L'Aftronomie 
eft due a l'admiratioa deS; corps céleftes. La 
Phyfique eft dii^ aux effets étranges des élé- 
mens & des corps. JLes hommes acquièrent 
des connoiflances à proportion de leur, curio-^ 
fité î un homme occupé du foin d'amaffer des 
richefles ou de fatisfaire fon ambition , qui ne 
font que des objets fenfuels relativement a^# 
fciences , ne trouve que très -peu de fatisfac- 
tioa à favoir fi c'eft le mouvement àfi Soleil 
ou celui de la Terre qui produit le jour ; il ne 
fera attenticMi à aucun événement étrange ^ 
qu'autant qu'il peut- êtr-e utile ou nuifible i 
UiS vues* 

La cuciofité étant un p^aifir , la nouveauté 
doit en être un auffi, fur- tout quand cette 
nouveauté (ait concevoir à l'homme une opi* 
mon vraie ou faufle d'améliorer fon état : dans 
ce cas un homme éprouve les mêmes efpé- 
rances qu'ont tous les joueurs tandis qu'on bat 
les cartes. 

§. ig. Il y ai plufiturs autres, paflîons ^ maiâ 
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elles n^onc point de nom ^ néanmoins quel-^' 
qu'unes d'cncr'elies om été obfcrvées pair la 
plupart des hommes. Par exemple , d ou "peut 
venir le plaidr que les hommes trouvent à 
contempler du rivage le danger de ceux qui' 
font agités par une tempête , ou engagés dans 
un combat , ou à, voir d'un château bien for- 
tifié deux armées qui fe chargent dans la plai- 
tie ? On ne peut douter que ce fpeétacle ne 
leur donnç de la joie , fans quoi ils n'y cour- 
roient pas avec emprefïement. Cependant cette 
joie doit être mêlée de chagrin , car fi dans 
ce fpe<^acle il y a nouveauté ,• idée de fécurité 
préiente & par conféquent plai^r j il y a auflî 
fentiment de pitié qui efl: déplaifir : mais le 
féntîment du piaifir prédomiile tellemeht que 
les hommes , pour lordinaire , cohfentent eii 
pareil cas à être fpeâateurs du malh&ur de 
leurs amis. 

§• 2û, La grandeur d^^me n'eft que la gloi- 
re dont j'ai parlé dans le premier paragraphe j 
gloire bien fondée fur l'expérience certaine 
d'un pouvoir fuffifant pour parvenir ouverte- 
ment à fa lin. La pujîllanimitc eft le doute <le 
pouvoir y parvenir, Ainfi tout ce qui eft figne 
de vaine gloire eft auiîî figne de pufillanimité 
vu qu'un pouvoir fuffifant fait de la gloire un 
aiguillon pour atteindre fon but. Se réjouit 
ou s'affliger de la réputation vraie ou.faufle 
eft encore lin figne de pufillanimité > parce 
que celui qui compte fur la réputation n eft 
pas le maître d*y parvenir* L'artifice &- U 
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fourberie font p^eilkment des fignes ^e pu- 
iUlanimicé , parce qu'on ne s'en tepofe pas fur 
leur pouvoir, mais fur l'ignorance des autreB. 
La facilité à (b me4;tre en colère marque de 
la foiblefTe & de la pufillanimité , parce qu'el- 
le montre de la ^ilnculté dans la marche. Il 
en eft de même de l'orgueil , fondé fur la 
naiffànce & les ancêtres , parce que tous les 
hohimes font plus difpofés à faire parade de 
leur propre pouvoir , quand ils en ont , que 
de celui des autres ; de l'inimitié & des aif- 
putes avec les k^férieurs , puifqu'eUes mon- 
trent que l'on n'a pas le pouvoir de terminer 
la difpuce ; & du penchant à fe moquer des 
autres , parce que c'eft une aâeâation à tirer 
gloire de leurs fbibleâès Se non de fon pro- 
pre mérite 9 & de l'îrréfolution qui vient de 
ce qu'on n^a pas aflez de pouvoir pour mépri- 
fer les petites difficultés qui fe préientant dans 
la délibération. 

§. 21. La vie humaine peut être comparée 
â une courfe , & quoique la comparaifon fie 
ibit pas jufte à tous' égards, elle fuffit pouc 
nous remettre fous les yeux toutes les paffions 
dont nous venons de parler. Mais nous devons, 
fuppofer que <fans cette courfe on n'a d'autre 
but & d'autre récompenfe que de devancer 
fes concurrens. 

S'efforcer, c'eft appéter ou défirer. 
Se relâcher , c'eft lenfuaUté. 
Regarder ceux qui font en arrière , c'eft gloires. 
Regarder ceux qui- précédent > ceft humdité; 

R 4 
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Perdre du terrein en regardant en arrière ]{ 

c eft vaine gloire. 
Etre retenu, ceft haine. 
Retourner fur fes pas, ceft repentir: 
Etre en haleine , c'eft efpérance. 
Etre excédé , c eft défefpoir. • 
Tâcher d'atteindre celui qui précède , ceft 

émulation. 
Le fupplanter pu le renverfer^ c*eft envie. 
Se réloudre à franchir un obftacle prévu , c eft 



courage. 



Franchir un obftacle foudain , c*eft colère. - 
Franchir avec aifance , c'eft grandeur d'ame. 
Perdre du terrein par de peuts obftacles , c'eft 

pufillanimité. 
Tomber fubitement , c'eft difpofitioh à pleurer. 
Voir tomber un autre , c'eft cmpcfition à rire, 
iVoir furpaflèr quelqu'un contre notre gré , c'eft 

pitié. 
Voir gagner le devant à celui que nous n'ai- 
^ mons pas , c'eft indignation. 
Serrer de près quelqu'un , c'eft amour. 
Pouffer en avant celui qu'on ferre , c'eft charité. 
èe blefler par trop de précipitation , c'eft 

honte. 
Etre continuellement devancé , c^eft malkeur. 
Surpaffer continuellement celui qui précédolt ^^ 

c'eft félicité. 
Abandonner la çourfe , c'eft mourir. 
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CHAPITRE X. , 

S. I. Autres caufes des variâtes dans les capacit& 
' ÔC les talens , i. La différence des efprits vient de 
la difFërence des paffions. 3 . De la fenfualité & de 
la ftupidicé. 4. Ce qui conftime le jugement. ;. De 
la légèreté d'efprit. é. De la gravité ou fermeté. 
7. De la ftolidité. 8. De Tindocibilité. 9, De Tex- 
travagance ou folie, ic. & 11. Différentes efpeceis 
de folies. 

§. I. Apr^s avoir montré dans les ChapK» 
très précédens que la fenfation eft due à l'ac- 
tion des objets extérieurs fur le cerveau ou 
fur une fubftance renfermée dans la tête , & 
que les paflîons viennent du changement qui 
s'y fait & qui eft tranfmis jufqu'au cœur , en 
voyant que la diverfité des dégrés de connoif- 
.fance ou de fcience qui fe trouvent dans les 
hommes eft trop grande pour pouvoir être 
attribuée aux différences conftituuons de leurs 
cerveaux , il convient de faire connoître ici 

auelles peuvent être les autres caufes qui pro- 
uifent tant de variétés dans les capacités & 
les^ talens par lefquels nous remarquons tous 
Jes jours qu'un homme en furpaflè un autre. 
Quant à la différence . que proauifent la ma- 
ladie & les infirmités accidentelles » je n'en 
parle point comme étant étrangère à mon fu- 
jet> & je ne confidère que- l'homme en fanté, 
ou dont les organes font bien difpofés. Si la 
différence dans les facultés étoit due au ten>« 
péramment naturel du cerveati'» 4^ n imagine 
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point de raifon pourquoi cette différence ne 
fe manifefteroit pas d'abord & de la façon la 
plus marquée dans tous les fens, qui étant* 
les mêmes dans les plus fuges que dans hs^ 
moins fages » indiquent une même nature dans 
le cerveau , qui eh l'organe commun de tou& 
les fens. / 

§• X L'expérience nous montre que les mê- 
mes caufes ne produifent pas la joie & la 
trifteflTe dans tous les hommes , & qu'ils diffé- 
rent considérablement les uns des autres dans 
la conftimtion de leurs corp$ ; d'où il acrîve 
que ce qui foutient & favocife la conftituikHi 
vitale dans l'un, 6c par conféquent lui plaît ^ 
nnit â celle d'un autre & lui caufe du déplaî^ 
fit. AmCi la différence des efprits tire fon ors» 
gine de la différence des paffions & des fins 
<iifférente5 auxquelles l'appétence les conduit. 

§. 3. En prepiier lieu les hommes dont le 
but eft d'obtenir les plaifirs des fens , & qui 
communément cherchent leurs aifes y les mets 
délicats , à charger & à décharger leur corps y 
doivent trouver beaucoup moins de plaifir dansi 
les imaginations qui ne conduii^nt point à cesi 
fins , telles que font les idées de l'hônnciur > 
de la gloire , 6cc. qui , comme je l'ai dit ch* 
devant , font relatives au futur. En effet !k 
fenfualité co^nfifte dai^ les plaiilrs des fens ^ 
qu'on n'éprotrve que dans le momeot ^ ils 
ètent l'inclindrion* d-'obfenrer les chofes qui . 
procurent de rkonnettr , & par conféquent font 
^ue les bûttiicties iom moins ciamm ou mwy^ 
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ambitieux , ce qui les rend moins attendis ^ 
la route qui conduit à la iicience , fruit de 1^ 
çuriofité ) ou à tout autre pouvoir iflii de TanT- 
l>ition : car c'eft dans ces deux chofes que con* 
iifte l'excellence du pouvoir de connoitre ; & 
c'eft le défaut abfolu de ce pouvoir qui pro- 
duit ce qu'on nomme fiupîdtté ; c*eft la luite 
de l'appétit des plaifirs fenfuels , & l'on pour- . 
roit conjeéhiret que cette paffion a fa fource 
dans h groffiéreté des efpnts & dans la diffi- 
culté du mouvement du cœur. 

§• 4. La difpofition contraire eft ce mou-- 
vement rapide de l'efprit (décjSt au Chapitre 
IV. '§. }.) qui eft accompagné de la curiofité 
de comparer les uns avec les autres les objets 
qui fe préfentent à nous \ comparaifon dans 
laquelle l'homme fe plait à découvrir une ref- 
femblance inattendue entre des chofes qui fèm* 
bloient difparates , en quoi l'on fait confîfter 
Texcellence de l'imagination qui produit ces 
agréables fimilitudes , ces métaphores ^ ces fi- 
gures à l'aide defquelles les Orateurs & les 
Poètes ont le pouvoir de rendre ks objets 
agréables > ou délagréables , & de les montrer 
bien ou mal aux autres de la façon qu'il leiu: 
plaît : ou bien l'homme découvre prompte- 
fnent de la diffimilitude entre des objets qui 
fembloient être les mêmes : c'eft au moyen 
de cette qualité de l'efprit qu'il s'avance à une 
connoiflance exaéie & parfaite des chofes ; le 
plaifir qui en réfulte confîfte dans une inftruc- 
tion continuelle '^ dans la jufte, diltinâion d«i 
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teins , des lieux , des pecfonnes, ce qui con£^ 
rime le jugement. Juger n eft autre chofe que 
diftinguer ou difcerner ^ rimaginacion & le 
jugement font compris communément fous le 
nom èiefprit , qui paroît confifter dans une agi- 
lité ou ténuité des liqueurs fubtiles , oppolée 
à la langueur de ceux que l-on traite de ftu^ 
pidcs. 

§. 5. Il y a un autre déâiut de Teforit 
que l'on nomme légèreté qui décelé pareille- 
ment une mobilité dans les efprits , mais por- 
tée à l'excès \ nous en avons des exemples 
dans les peffdlmes qui au milieu d'un difcours 
férieux font détournées par une bagateUe ou 
une plaifanterie , ce qui leur fait faire des pas- 
renthèfes , les écarte de leur fujet & donn^ 
a ce qu'elles difent l'air d'un rêve ou d'un 
délire étuijié* Cette difpôiition eft produite pac 
une curioiité , mais trop égale ou trop indine^ 
Xi^ni^ ; puifque les objets faifant tou^ une im*^ 
prefGon égale & plaifant également, ils fé 
préfentent en foule pour être exprimés & forûr 
a la fois^ 

%. G. La vertu oppof^e a ce défaut eft la 
gravité ou fermeté j l'atteinte du but étant 
Ion principal plaidr , elle fi^rt à diriger & 1 
retenir dans la route qui y mené toutes le^ 
autres penféês. 

§. 7. L'extrême de la ftupidité eft ctiXJt 
fottife naturelle que Ton peut nommer fiufi^ 
dite i mais je ne fçai quel nom donnçr \ 
lextrôme de la légèreté > quoiqu'elle foit Dii# 



fottife diftinguée de l'autre '& que chaque hom-* 
me foit à portée de 1 obferver, 

§. 8. Il y a un défaut de refprit que les 
<Trecs ont défigné fous le nom cf'Af**^/» indo-» 
iicH'ué , ou difficulté d'apprendre & de s'inf- 
truire j cette difpôfîtîon paroît venir de la 
faulTe opinion où Ton eft que l'on connoîc 
déjà la vérité fur l'objet dont il s'aeit , car i^ 
eft certain qu'il y a moins d'inégalité de ca- 
pacité entre les hommes , que d'inégalité d'é- 
vidence entre ce qu'enfeignent les Mathéma- 
ticiens Se ce qui fe trouve dans les autres li- 
vres. Si donc les efprits des hommes étoient 
jcomme un papier blanc ou comme une table 
ç^fe , ils feroient également difpofés à recon- 
noître la vérité de tout ce qui leur feroit pré- 
fenté fuivant une méthode convenable & par 
de bons raifonnemens ; mais îorfqu'ils ont une 
fois acquiefcé à des opinions faufles & les ont 
authentiquement enregiftrées dans leurs efprits , 
il eft tout auflî impoffible de leur parler in- 
telligiblement que d'écrire lifîblement fur un 
papier déjà barbouillé d'écriture. Ainfi la cau- 
îe immédiate de Tindocibilité efl? le préjugé » 
& la caufe du préjugé eft une opinion faufle 
de notre propre favoir. 

§• 9. Un autre défaut elfentiel de l'efpric 
eft celui que l'on nomme extravagance j fo^ 
lie , qui paroît être une imagination tellement 
prédominante qu'elle devient la fource de tou- 
tes les autres paflîons. Cette conception n'eft 
(ju'un effet de vaine gloire ou d'awttenient ^ 
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comme oa peut en |uger par les exemptei 
fuivans , qui tous femoteot êtie dus foit à 
lorgueil foit à la foiblefle d'ame. En prenûet 
lieu nous avons l'exemple d'un homme qui, 
dans le Quartier nommé Chéc^fiJU à Londres , 
prèchoit du haut d'une charetjte qui lui fer- 
voit de chaire & difoit qu'il étoic le Chrift , 
ce ^ui étoit TefFet d'une folie & d'un ofgueil 
6>intuel. Nous avons encore eu j^luiieurs exem^ 
pies d'une folie favante dans un grand nom-^ 
bre d'hommes qui entroient en déhre toutes 
les fois que quelque occafion les faifoit rei^ 
£[>uvenir de leur propre habileté. On peut 
mettre au nombre de ces Savahts infenfés 
ceux qui prétendent fixer le tems de la fii) 
du monde & qui débitent de fembkbles pro- 
phéties. L'extravagance galante de Dont Qui- 
chotte n'eft qu'une expteffîon de vaine gloire 
au plus haut point ou la lechire des romans 

Ciue porter un homme d'un efprit rétréci. 
s flireurs caufées par l'amour ne font que 
des effets d'une forte indignation produite 
4ans le cerveau par l'idée de fe voir méprifé 
d'une maîtreflfe. L'orgueil. afFeélé dans le main- 
tien extérieur & les procédés a rendu fous 
bien des gens , & les a fôit palfer pour tels 
fous le nom d'hommes fantafques & bizar- 
res. 

§. lo. VoiU des exemples des extrêmes , 
mais nous en avons encore des difFérens dé- 
grés auxquels l'on eft porté par ces paiEons 
que l'on peut mettre au nombre des folies. 
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C^eft , par exemple , une folie du premier or- 
dre dans un homme de fe croire injpiré fans 
en avoir de preuves évidentes , ou de s'ima- 
giner que l'on éprouve des effej:& de l'efpric 
de. Dieu que nëprouvetitpoiniE les autres per*- 
Tonnes pieufes/ Nous avons un exemple du 
fécond ordre dans ceux qui ne. parlent que par 
fèntences tirées des Auteurs Grecs ou Latms. 
Xia galanterie , les amours , les duels qui font 
mmxtensktit en vogue font encore des folies 
dfune autre nuance. La malice eft une nuance 
de la fiireur de TafiFedation eft un commen- 
cement d^ phrénéfie. 

§. n. Les exemples qui viennent d'être 
rapportés nous montrent les dégrés de folie 
réiultans d'un excès d'orgueil ou de bonne 
opinion de foi- même ; mais nous avons en- 
core de!s exemples de folies & de leurs diffé- 
rentes nuances produites par un excès de crainte 
& d'abje£kion d'ame. Tels font ces hypocon- 
driaques qui fe croyent. fragiles tomme du 
verre > ou qui foat affedés par des imagina- 
tions, pareilles, ^ous remarquons les differens 
dégrés de cette démence dans toutes les per- 
ionnes mélancoliques qui font communément 
couxmenjcées de craintes chimériques. 
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CHAPITRE XL 

J. I. 1. & ). De la Ditinité. Ce que Ton conçoit 
par le nom de Dieu , & ce que ugnifient les at- 
•cributs qu'on lui donne. 4. Ce qu'on entend par 
le mot Efprit. 5. Ce qu'on peut penfer fur la 
nature des Anees ou Efprits , d'après TEcriture 
Sainte, 6, L*opinion des Payens touchant les Ef- 
prits , ne prouve point leur exiftence. 7. Elle n'eft 
fondée qtte fur la foi que nous avons dans la Ré« 
vëlation. Caraâères da bon & du mauvais Efprit , 
de la bonne & de la mauvaife Infpiration. 8. La 
-divinité des Ecritures n'eft fondée que fur la foi. 
^. La foi n*eft que la confiance en des hommes 
vraiment infpirés. 10. Dans le doute oiî doit pré- 
férer, à fa propre opinion ^ celle de l*Eglife. 11. 
Afièâions des hommes envers Dieu. n.. Commenc 
on honore Dieu. 

$* i.No^s avons parlé jufqu'id des chofes 
naturelles & des paffions qu'elles produifent 
naturellement : maintenant comme nous don- 
nons des noms non feulement aux objets na^ 
turels mais encore aux furnaturels , & comme 
nous devons attacher une conception ou un 
iens^à tous les noms > il faut que lious con* 
fîdérions quelles font les penfées ou les ima- 
ginations que nous avoiis dans leforit lorf- 
que nous prononçons le faint nom de Dieu y 
éc les noms des vertus ou qualités que nous 
lui attribuons. Nous examinerons auffi quelle 
eft l'image qui fe préfente à notre efprit quand 
nous entendons prononcer le mot Efprit ou 
celui des Anges bons ou mauvais. 

§. 2. 
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% i. Comme le Dieu Tout-puiffànt eft 
Sncompréhenfible , il s'enfuit que nous ne pou* 
vons avoir dé' conception ou d'image de la 
Divinité j conféquemment tous fes attributs 
n'annoncent que Timpoifibilité de concevoir 
quelque chofe touchant fa nature doçt nous 
n'avons d'autre conception , finon que Dieu 
exifte. Nous reconnoiubns naturellement que 
les effets annoncent un pouvoir de les pro- 
duire avant qu'ils ayent été produits , & ce 
pouvoir fuppôfe l'exiftence antérieure de quel- 
qu'Etre revêtu de ce pouvoir. L'Etre exif-^ 
tant avec ce pouvoir de produire , s'il n'étoit 
point éternel , devroit avoir été produit par 
guelquEtre antérieur à lui , & celui-ci par 
un autre Etre qui l'auroit précédé. Voilà com- 
me en remontant de caufes en caufes nous 
arrivons à un pouvoir éternel , c'eft-à-dire, 
antérieur à tout ; qui eft le pouvoir de tous 
les pouvoirs &: la caufe de toutes les caufes. 
C'eft-là ce que tous les hommes conçoivent 
par le nom de Dieu , qui renferme éternité , 
incoihpréhenfibilité , toute-puiflance. Ainfi tous 
ceux qui veulent y faire attention font à por- 
tée de favoir que Dieu eft , quoiqu'ils ne puif^ 
fent point favoir ce qu'il eft. Un aveugle -né, 
quoiqu'il lui foit impoflîble de fe faire une- 
idée du feu , ne peut pas ne point favoir qu'il 
exifte une chofe que les hommes appellent 
du feu , vu qu'il eft à portée de lentir fa 
chaleur. 

§. 3. Lorfque nous difons de Dieu qu'il 

S 
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voit y qu'il entend y qu il parle , qu*il ùk i 
qu'il aime , &c. mots par lefquels nous com- 
prenons quelque chofe dans les hommes à qui 
tiotis les attribuons , nous ne concevons plus 
cien lorfque nous les attribuons à la nature 
divine. C'eft très -bien raifonner que de dire i 
le Dieu qui a fait l'œil ne verra- 1- il pas ; le 
Dieu qui a fait l'oreille n entendrait -il pas ? 
£t ce n'eft pas moins bien raifonner que de 
• dire : le Dieu qui a fait Foeil neft-il pas en 
état de voir fans œil ? ou celui qui a-feit To-* 
reille n entendra- 1- il pas fans oreilles ? celui 
qui a fait le cerveau ne faura-t-il pas fans 
cerveau ? celui qui a fait le cœur n'aimera- 
t-il pas fans avou: un cœur ? Ainfi les attri- 
buts que Ton donne à la Divinité ne figni- 
fient que notre incapacité ou le refpeâ que 
nous avons pour lui. Ils annonctent; notre in^ 
capacité lork[ue nous difons qu il eft incom* 
préhenfible Se infini. Ils annoncent notre ref- 
peâ quand nous lui doiûions les noms qui 
parmi nous fervent à défigner les chofes que 
nous louons & que nous exaltons y tels que 
ceux de tout-puiflant, domnifcient, de jufte, 
de miféricordieux , &c. Quand Dieu fe donne 
à lui-même ces noms dans les Saintes-Ecrim- 
t^y ce n'eft que àvdpcavovadcfiç , c'eft-à-dire , 
pour s'^commoder à notre façon de parler , 
fans quoi nous ferions dans rimpoffibilité de 
l'entendre. 

§. 4. Par le mot Efprit y nous entendons 
un corps naturel d'une celle fubtilité qu'il n'a- 
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gît point for les fens , mais qui remplit un^ 
place , comme pourroît la remplir l'image d*un 
<:orps vifible. Âihfî la conception que nous 
avons d'un EJprit eft celle d une figure fans 
couleur : dans la figure nous concevons di- . 
menfion j par conféqucnt' concevoir un Efprit 
c eft concevoir quelque chofe qui a des di- 
menfions : mais qui dit un Efprit furnaturel 
dit une fubftance fans dimenfions , deux mots 
<jui fe contredifent. Ainfi quand nous attri- 
buons le mot EJpru à Dieu , nous ne le lui 
attribuons non plus félon Texpreffion d'une 
chofe que nous concevons , que quand nous 
lui attribuons le fentiment & Tintelleâ: : c'eft 
une manière de lui marquer notre refped , 
que cet effort en nous de faire abftradion en / 
lui de toute fubftance corporelle & groflîçre. 
§. j. Il n'eft pas poflîble par les feuls 
moyens naturels d^ connoître même Texiften- 
ce des autres Etres que les hommes appel* 
lent Efprits incorporels. Nous qui fommes des 
Chrétiens nous admettons Pexiftence des Anges 
bons & mauvais , & des Efprits ; nous difons 
que Tame humaine eft un Efprit & que ces 
Efprits font immortels, mais il eft importi- 
ble de le Savoir , c'eft-à-dire , d'avoir une évi- 
dence naturelle de ces chofes. Car , comme 
on * dit dans le Chapitre VI, $. 3, , toute 
évidence eft conception , & par le Chapitre 
III. §• I. toute conception eft imagination & 
vient des fens. Or nous fuppofons que les 
Efprits font des fubftances qui.n'agiflènt point 

Sx 
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fur les fens ^ d'où il fuit qu'ils lïe font poiii^ 
pofiihles à. concevoir. 

Mais quoique TEcrinure admette des Ef- 
prics y elle ne dit en aucun endroit qu'ils 
loient incorporels , dans le fens qu'ils foient 
privés de dimeniîons &c de qualités j & même 
je ne penfe pas que le mot incorporel fe trou- 
ve dans toute la Bible } mais il dit que l'Ef- 
»rit habite dans les hommes', qu'il descend 
ur les honunes , qu il va & qu'il vient , que 
<les Efprits font des Anges y c'eft-4-dire , des 
Meflagers ; tous ces mots impliquent localité 
qui eft une dimenfion ^ or tout ce qui a di-" 
mendon eft corps » quelque fubtil qu'on le 
fuppoCe. Il me paroît donc que l'Ecriture eft; 
plus favorable à ceux qui prétendent que les 
Anges & les Efprits font corporels qu'a ceux 
qui foutiennent le contraire ; c'eft une con- 
tradiâûon palpable dans le* difcours naturel 
que de dire en parlant de i'ame humaine 
^qu'elle eft toute dans le tout & toute dans 
chaque partie du tout , tota in toto , & tota, 
in quolibet parte corporis : proposition qui n'eft 
fondée ni fur la rauon , m fur la révélation , 
mais qui vient de l'ignorance de ce que font 
Jes chofes que l'on nomme des Speftres , 
ces images qui fe montrent dans l'obfcurité 
aux enfans & à ^ceux qui font peureux., &' 
d'autres imaginations étranges dont j'ai parlé 
dans le Chapitre III. §. 5. où je les appelle 
des Phantômes. Car en les prenant pour des 
ihofes réelles placées hors de i^ous comme 
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* les corps , & en les voyant paroître 6c fe 
diflîper d'une façon G étrange 8c fi peu fem- 
blable à la façon d'agir des corps , comment 
lès défigner aunrement que fous le nom de 
corps incorporels ? Ce qui n'eft pas un nom , 
mais une abfiirdxté du langue.- 

§. 6. Il eft vrai que les Payens 8c routes 
les nations du monde ont reconnu qu'il y 
avoir des Ecrits que 1 on a regardés comme 
incorporels , d'où l'on pourroit vouloir con- 
clure qu'un homme fans le fecours des Sain- 
tes-Ecritures peut à l'aide des feules lumières 
de la raifon parvenir à çonnoîure qu'il exifte 
des Efprits , mais les idées que les Payens 
ont eues des Efprits font , comme je l'ai dit 
cr- devant , les fuite,s de l'ignorance de la caufé 
des phantômes & des apparitions. Ce fut cette 
Ignorance <juî fit éclore chez les Grecs une 
foulo de Dieux & de Démons bons 8c mau- 
vais 8c de Génies pour chaque Jiomme. Mais 
cela ne prouve pas qull exifte des Efprits. 
Cela n'eft qu'une opinion fauffè de la force 
de l'imagination, 

§. 7. En voyant donc que la connoifTance 
que nous avons des Efprits n'eft point une 
connoiffance* naturelle , mais eft fondée fur 
la foi que nous gvons dans la révélation ftir- 
naturelle faite à ceux de qui nous tenons los 
Saintes -Ecritures , il fuit encore que c'eft fur 
l'Ecriture que doit fe fonder la connoiflànce 
que nous avons de l'infpiration qui eft Topé- 
ratign de TEijprit en nous, trcs fignes qu'oi» 

S f 
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nous y donne de rinfpkadon font les mîra^ « 
des lorfqu ils font tels qu'il foie impoi&ble i 
rimpoihire humaine d'en £dre de femblables» 
C'eit ainii y par exemple , que rinfpiration da 
Prophète Èàe fut prouvée par le teu du del 
qui tomba miraculeufement & confuma l'of- 
^ande du facriSc^. 

Mais les fignes auxquels nous pouvons, re^ 
connoître fi un efprit eft bon ou mauvais , 
font les mêmes que ceux par lefquels nous 
diftinguons fi un homitie ou un arbre font 
bons ou mauvais , favoir ^ les aâions & les 
fruits 'y en efFet il y a des Efprits fédudkeurs 
& menteurs par qui les honmies font quel- 
quefois infpirés , de même qu'il y en a qui 
reçoivent leurs infpirations des Efprits de vé- 
rité. L'Ecriture nous dit de juger des Efprits 
ar leur docbrine & non de la doctrine par 
es Efprits ; car Jefus-Chrift notre Sauveur 
nous a défendu de régler notre foi fur les 
miracles ( Voyez S. Mathieu -Chapitre XXIV. 
Ycrfct 24. ) Et S. Paul dit dans VEpitre aux 
Galates Chap. I. verf. 8. Quand 'un Ange du 
ciel vous prêcheroit un autre Evangile , qu'U 
fou anathcme. Cela nous prouve clairement 
que nous ne devons point juger d'après VAn- 
ge fi une dodxine eu vraie ou non. S. Jean 
nous dit de même Chap. IV. ir. i. de ne 
pas croire a tout Efprit vu qu'il s'eft répandu 
des faux Prophètes dans le «nonde. Voici » 
dit-il y à quoi vous reconnoitre^ tEJprit de 
Dieu ; tout Efprit qui né confeffe pas que Jtfus^^ 
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Chrift ejl venu dans la chair y ritfi point de 
Duuy & cUJi-là l'Efprit de V Ante-chrifi. Au 
verfet 1 5 . il ajoute quiconque reconnoît que Jefas- 
Chrift eft le fils de Dieu , Dieu habitera en lui 
& il habitera en Dieu. 

Ainfî la connoiflance que nous avons de la 
bonne & de la mauvaife infpiration, ne nous 
yient pas par la vifîon d'un Ange qui nous 
lenfeignera , ni par un miracle qui paroîtra 
confirmer fes paroles , mais elle doit fe fon- 
der fur la conformité de fa doiStrine avec cet 
article fondamental de la foi chrétienne y & 
fuivant S. Paul , le feul fondement de cette 
foi eft que Jefus^Chrift eft venu dans la chair. 
L Corinth. >Chap. IIL verf. 2, 

§• 8, Mais fi c'eft à ce caradere que Ton 
doit rcconnoître Tinfpiration ^ & fi ce carac- 
tère doit être reconnu & cru fur l'autorité des 
Saintes Ecritures ,' quelqu'un dehiandera peut- 
être , comment l'on peut favdir que ces Ecri- 
tures méritent d'avou: une fi grande autorité , 
une autorité égale à celFe de la voix de Dieu 
même , en un mot comment on fait que l'E- 
criture eft la parole de Dieu ? 

En premier lieu il eft évident que fi par 
connoidance nous entendons une fcience in- 
faillible- & naturelle telle que celle qui a été 
définie au Chapitre VI. §. 4. c'eft-à-dire, 
qui nous vienne des fens , nous ne pouvons, 
pas nous flatter de favoir de cette manière 
que l'Ecriture eft la parole de Dieu , cette 
connoifiance n'étant pa^ fondée fur des con^ 

S4 
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ceptions produites par les fens. Si par-là nous 
entendons une connoiflance furnaturelle y nous 
ne pouvons Tavoir que par infpiration y 6c nous 
ne pouvons juger de cette infpiraaon que par 
la doârine y d'où il fuit que nous n'avons 
point lâ-defTus une fcience que Ion puiflè pro- 
prement nommer infaillible ni par une voie 
naturelle ni par une voie furnaturelle. Cela 
pofé , la connoiflance que nous avons que les 
Ecritures font la parole de Dieu ne peut être 
fondée que fur la foi , que S. Paul définit dans 
YEpître aux Hébreux Chap. XI. verfet i. IV- 
yidcnce des chofes invifiblcs ^ c'eft- a-dire , qui 
ne font évidentes que par la foi. En effet tout 
ce qui eft évident foit par la raifon naturel- 
le , loit par la révélation furnaturelle , ne s'ap- 
pelle pomt foi j fans cela la foi ne cefleroit 
pas plus que la charité y quand nous ferons 
dans le ciel ^ ce qui eft contraire â la dodri- 
ne à^ rEcriture , & il n'eft pas dit que nous 
croyons mais que nous favons les chofes qui 
font évidentes. 

§. 9. En voyant donc que la confefïîon ou 
la reconnoiflance que les Ecritures font la pa- 
role de Dieu n'eft point fondée fur l'éviàen- 
ce mais fur la foi, & la foi fuivant ce qui 
a été dit dans le Chapitre VI. §. 7. confîftant 
dans la confiance que nous avons en d'autres 
hommes , il paroît clairement que \q% hom- 
mes en qui nous avons cette confiance font 
les faints perfonnages de l'Eglife de Dieu qui 
fe font fuccédés les uns aux autres depuis le 
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tems de ceux qui ont été les témoins des mer- 
veilles que Dieu a opérées lorfqu'il étoit dans 
la chair ; ôc cela n'indique pas que Dieu ne 
foit pas l'auteur ou la caufe efficiente de la 
foi , ou que la foi foit produite dans l'hom- 
me fans le fecours de l'Efprit de Dieu , car 
toutes ces opinions falutaires que nous admet- 
tons Se que nous croyons , quoiqu'elles pro- 
cèdent de l'ouïe , & l'ouïe de l'cnfeignement 
qui font des voies naturelles , ne lailfent pa$ 
d'être l'œuvre de Dieu.: car il eft l'auteur de 
toutes les œuvres de la nature & elles font 
Vtribuées à fon Efprit. Par exemple , il cft dit 
dans l'Exode Chap. XXVIII. verf, 3, Fous 
parlcre:j[ à tous les ouvriers que foi remplis de 
rEfpr'u de fagejfe , & vous leur dire:j[ de faire 
les habillemens deftinés à la confécration d'Aa- 
ron , afin qu'il me ferve dans l'office de Prêtre. 
D'où l'on voit que la foi par laquelle nous 
croyons , eft l'ouvrage de l'Efprit de Dieu , 
en tant que l'Efprit de Dieu accorde à uu * 
homme plus de fagefle & d'adrelTe qu'à un 
autre, ce qui fe met en état d'agir plus ou 
moins bien dans les chofes qui concernent la 
vie commune, De-là vient qu'un homme croit 
.fermement une chofe qu'une autre ne croit 
pas ; un homme refpeâe une opinion de obéit 
aux commandemens de fon fupéheur , tandis 
qu'un autre ne refpcâie pas cette opinion & 
défobéit à ce fupérieur, 

§. 1 0. Après avoir trouvé que la foi ou la 
(royauce que les* £ccitures font la parole de 
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Dieu cire fa fource de la confiance que nous 
avons dans VEglife » il n'eft pas douteux que 
le parti le plus fur pour tout homme eft de 
s*en rapponer plutôt à l'interprétation de TE- 
glife qu'à Son propre ràifonnement ou a fon 
propre efprit , c*eft-à-dire, à fa propre opi- 
nion toutes les fois qu'il s'élèvera quelque 
doute ou difpute pour (avoir à quoi s'en te* 
nir fur ce point fondamental que Jefus-Chrifi 
ejl venu dans la chair. 

§• 1 1 . A l'égard des afFe£tions des hommes 
envers Dieu > elles ne font pas toujours les 
mêmes que celles qui ont été décrites dans le 
Chapiae des Paflions ; nous y difions qu'^zi- 
mer c'eft trouver du plaifir dans l'image ou la 
conception de l'objet que l'on aime » mais 
Dieu eft inconcevable ; ainfi dans l'Ecriture 
aimer Dieu , c'eft obéir à fes commandemens 
& nous aimer les uns les autres. Cela pofé» 
fe confier à Dieu n'eft pas la même chofe 
que fe confier les uns aux autres ; car quand 
un homme a ^e la confiance dans un autre 
homme , comme on a vu dins le Chapitre 
IX. §• 8., il ne fait plus d'efforts ^ mais fi 
nous agirions de même dans notre confiance 
en Dieu tout-puiffant , nous lui défohéirions ; 
& comment pourrions-nous avoir de la con- 
fiance en celui à qui nous faurions que nous 
défpbéiflbns ? Ainfi nous confier à Dieu , c'eft 
nous en rapporter a fa volonté fur tout ce 
qui eft au-defliis de notre pouvoir , ce qui ^ft 
k même chofe que de ne reconnoitre qu'u» 
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feul Dieu fuivant' le premiet commandement 
du Décalogue. Avoir confiance en Jefus-Chrifl: 
ce neft que le reconnoître pour Dieu , ce 

2ui eft l'article fondamental de la foi des 
Chrétiens j conféquemment fe confier ou s'a- 
bandonner à Jefus-Chrift eft la même chofe 
que larcicle fondamental de la foi qui con^^ 
ufte a croire que Jefus-Chrift eft le fils de 
Dieu. 

§. Il, Honorer Dieu dans le fond de "no- 
tre cœur eft la même chofe que ce que nous 
appelions honorer parmi les hommes ; ce n*eft 
que reconnoître Ion pouvoir j les fignes de 
l'honneur que nous lui rendons font les mê- 
mes que ceux que nous montrons à nos fu- 
périeurs ; & , comme on Ta dit dans le Cha- 

{)itre VIII, §. 6. , ils confiftent à le louer, 
e bénir , Texalter , à lui adrcflèr nos prières y 
à lui rendre des adions de grâce, à lui faire 
des offrandes & des facrifices , à prêter atten- 
tion à fa parole , à lui {>arler d'une façon ref-^ 
peftueufe , à nous préfenter à lui avec hu- 
milité dans le maintien , à lui rendre un culte 
f»ompeux & magnifique y voilà les fignes pat 
efquels nous lui montrons que nous l'hono- 
rons intérieurement j ainfi une conduite op- 
pofée , comme de négliger de prier , de lui 
parler fans préparation , d'aller à l'Eglife mal 
vêtu , de ne pas mieux orner fa niaifon que 
la notre , d'employer fon nom dans des dif^ 
cours frivoles , font des fignes évidens du mé- 
pris 4^ fa Majefté Divine. Il y a d'autres 
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fignes encore , maïs qui font arbitraires , com*^ 
me de parler à. Dieu la tête découverte, com- 
me nous faifons en ce pays ; d*ôter fes fou- 
lîcrs , comme fit Moyfe dans le buiflbn ar- 
dent , & autres cérémonies du même genre 
qui font indifférentes en elles-mêmes julqu'i 
ce que d'un commun accord on foit convenu 
de s*y conformer ; ce qu'il faut faite aloK 
pour éviter la difcorde Si l'indécence. 

CHAPITRE XII. 

$. I De la Dëlibëration. t.. Deux conditions poEr Iz 
délibération. 5. 4. 5. & ^. Des adions Yolontai* 
res. , involontaires & mixtes. 7. Du confenremcnc , 
& du confliâ on contention, t. D« Tuiiian. 5. D% 
l'intention ou defl*ein. 

Ç. i.jNous avons déjà expliqué de quelle 
minière les objets extérieurs produifent des 
conceptions , & ces conceptions le défit ou la 
crainte qui font les premiers mobiles cachés 
de nos aftions j car ou les aûîons fuivent im- 
médiatement la prenriere* appétence ou défîr , 
comme lorfque nous agiffons fubitement ; ou 
bien à notre premier défir il fuccéde quelque 
conception du mal qui peut réfulter pour nous 
d'une telle aâion , ce qui eft une crainte qui 
nous retient ou nous empêche d'agir, A cette 
crainte peut fuccéder une nouvelle appétence 
ou défir , & a cette appétence une nouvelle 
crainte qui nous balotte alternativement j ce 
qui continue jufqu'a ce que l'aâion fe fàflo 
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te folr Impoffîble à faire par quelque acci«- 
ciont qui lurvient. Alors ces alternatives de 
défir & de crainte ceflent. 

L on nomme délibération ces défirs & ce« 
craintes qui fe fuccédent les uns aux autres 
auffi long-tems qu'il eft en notre pouvoif de 
faire ou de ne pas faire Taâiion fur laquelle 
nous délibérons, c'eft-à-dire, que nous dé- 
lirons & craignons alternativement ; car tant 
que nous fommes en liberté de faire ou de 
ne pas faire , Taétion demeure en notre pou- 
voir 3 &c la délibération nous ôte cette liberté. 

$. 2. Ain(î la délibération demande deux 
conditions dans Taâion fur laquelle on déli- 
bère j l'une eft que cette aâion foit future j 
l'autre qu^il y ait efpérance de la faire ou 
poflibilité de ne la pas faire ; car le déCr 6f. 
la crainte font des attentes de l'avenir , ic U 
n'y a point d'attente d'un bien fans efpéran- 
ce , ni 4'^ttente d'un mal fans poflibilité y il 
n'y a donc point de délibération fur les cho* 
fes néceflaires. Dans la délibération le der- 
nier déiir y ainfi que la dernière crainte , fe 
nomme volonté. Le dernier défir veut feire ou 
veut ne pas faire. Ainfi la volonté ou la der^ 
niere volonté font la même chofe j car quoi- 
qu'un homme explique fon inclination ou fon 
défir préfent relativement à la difpofition de 
ies biens par des paroles ou par des écrits , 
cependant fcn teftament A'cft point encore 
réputé fa volonté , parce qu'il lui refte la li- 
berté d'endifpofer autrement y mais lorfque 
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la mort lui ote cette liberté > alors Tes àjî^ ^^ 

pofitions font réputées fa volonté. 

§. 5, Les adions & les omiffions volon^ 
taires font celles qui tirent leur fource de la 
volonté y toutes les autres font involontaires 
ou mixtes telles que celles que l'homme pro-. . 
duit par défît ou par crainte* Les ^volontai^ 
tes font celles qu'il fait par la néceffité de na- 
ture , comme quand il eft pouifé , qu'il tom- 
be ôc fait par la chute du mal à ^quelqu'un. 
L,es mixtes font cellps qui participent de l'un 
& de l'autre y comme quand un homme eft 
conduit en prifon , il marche volontairement y 
mais il va dans la prifon involontairement. 
L'aâion de celui qui pour fauver Ton vaîf- 
feau Se fa vie jette fes marchandifes dans la 
mer , eft volontaire , car il n'y a dans cette 
aâion d'involontaire que la dureté du choix 
qui n'eft pas fon aâion mais l'aâion des vents : 
ce qu'il fait alors n'eft pas plus contre fa vo- 
lonté que de fuir un danger eft contré la vo- 
lonté de celui qui ne voit pas d'autre moyen 
de fe conferver. ^ 

§. 4« Les adHons produites par une colère 
fu'bite ou par tout autre appétit foudain , dans 
les perfonnes qui font en état de diftinguer 
le bien du mal , font des aâions volontaires y 
car en elles le tems qui a précédé eft réputé 
déUbération , & pat conféquent ells font cen- 
fêes avoir délibéré ou examiné les cas dans 
lefquels c'eft un bien de frapper ^ d'injurier 
Qu de faire telle autre aâion qui eft l'efiet de 
la colère ou d'une paffion foudaine. 
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$*• 5. Le défît , la crainte , l'efpérance & 
les autres paffions ne font point appellées vo- 
lontaires y car elles ne procèdent point de la 
volonté , mais elles font la volonté même , 
& la volonté n eft point une adtion volontai- 
re 3 un homme ne peut pas plus dire qu'il 
veut vouloir qu'il ne peut dire qu'il veut vou- 
loir vouloir y & répéter ainfi à l'infini le mot 
vouloir , ce qui leroit abfurde ou dépourvu 
de fens* 

§. 6. Comme vouloir faire eft défîr. Se 
vouloir ne pas faire eft crsùnte , la caufe du 
défîr ou de la crainte eft auffi la caufe de no- 
tre volonté^ j mais l'aétion de' pôfer' les avan- 
tages & les déia vantâmes , c'eft-à-dire> la ré- 
compenfe & le châtiment , eft la caufe de 
nos défîrs Se de nos craintes ^ & par confé^ 
quent de nos vc^ontés , en tant que nous 
croyons que les rècompenfes ou les avantages 
que nous pefons nous arriveront : en conlé^ 
quence nos volontés fuivent nos opinions de. 
même que nos adions fuivent nos volontés ; 
c'eft dans ce fens que l'on a raifon de dire 
que* l'opinion gouverne le monde. 

§. 7, Si les volontés de plufîeurs concou- 
rent à la même adion. Ton nomme con/en- 
temcnt ce concours de volontés, par où/ nous 
ne devons pas entendre une même volonté de 
plufîeurs hommes , car chaque homme a fa 
volonté particulière , mais plufîeurs volontés 
produilant le même effet. Si les volontés de 
plufîeurs hoitimes produisent des aâions qui 
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réfiftent les unes aux autres , cela s'app^lle^ 
confia ou contention ^ il y a combat lonque 
les perfonnes agîflenc corps à corps les unes 
contre les autres y aide au contraire lorfque les 
aâions font unies par le confentement. 

§. 8. Lorfque plufieurs volontés font ren- 
fermées dans la volonté d une perfonne ou de 
plufieurs qui confentent ; ( nçus dirons par la 
iuite comment cela peut avoir lieu ) cette con* 
clufion de plufieurs volontés en une ou plus 
fe nomme union. 

§. 9. Dans les délibérations interrompues i 
tomme elles peuvent Tètre par des diftrac- 
cions , des amufemens y par le fommeil y &c» 
la dernière appétence ou défir de cette délibé- 
ration partielle fe nomme intention ou dejfcin^ 

CHAPITRE XIIL 

j|. I. Faculté de refprit confîdér^es dans les rapports 
des hommes entr'eux. i. Ce qu'on nomme enfei*» 
gner , apprendre , perfuafion ^ controverfe 5 . Signe 
d'an enfeignemenc exaâ & fans erreur. Sciences qui 
en font fufcepribles , & celles qui ne le font pas. 
4. Toutes les dirpute» viennent des Dogmatiques : 
les Mathématiciens n'en font naître aucune. $, Ce 
que c'eft que confeil. 6, Ce que firnifient Tinter- 
rogation , la prière ^ la promefTe ^ U menace ^ le 
commandement. Ce qu'on appelle Loi. 7. La paflion 
& l'opinion produifent la perfuafion. S. DiÎEculté 

' de découvrir le vrai fens des Ecrivains qui ont vécu 
long-tems avant nous.^. Ce qu'il faut faire lorf- 
qu'un homme avance deux opinions contradiâoi- 
toires. 10, Lorfqu'il parle un langage que ne com- 
prend point celui à qui il parle, xz. £t lorfqu'il 
garde le filence. §. i. 
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$. i« A.Pi^«às avoir parlé des facultés & des 
aâes de l'efprit tant cognitifs que moteurs » 
confidérés dans chaque homme en particulier j 
abftradion faite de fes rapports avec les au- 
tres j il eft à propos de traiter dans ce Cha- 
pitre des effets de ces facultés les unes fur les 
autres j effets qui font les (ignés auxquels un 
homme connoit ce qu'un autre conçoit & fe 
propofe d^ faire. Parmi ces fignes il y en a 
qui ne peuvent être aifément difïîmulés j tels 
font les adions & les gefles, fur- tout quand 
ils font foudains j j'en ai rapporté des exem- 

Î)les dans le Chap* IX, & j'ai parlé des paf- 
ions diverfes dont ils font des ugnes. Il y en 
a d'autres qui peuvent être diffimulés ou feints, 
tels font les mots & les difco^rs dont je dois 
développer les effets dans ce Chapitre. 
§. 2. Le premier ufage du langage eft d'ex- 
primer nos conceptions, c'eft-à-dire, de pro- 
duire dans un autre les mêmes . conceptions 
qui font au dedans de nous-mêmes j c'efl-là 
ce qu'on nomme cnfeigncr. Si la conception 
de celui qui enfeigne , accompagne continû- 
ment fes paroles en partant d'une vérité fon- 
dée fur l'expérience , alors elle produit la mê- 
me évidence dans celui qui écoute & qui com- 
prend ce qu'on lui dit , & lui fiit connoître 
quelque chofe : c'eft ce que l'on nomme ap- 
prendre. Mais s'il n'y a point une pareille évi- 
dence ^ cet efnfeignement fe' nomme pcrsiui^ 
Jîon i elle ne produit dans celui qui écoute 
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que ce qui eft uniquement dans l'opinion de 
celui qui parle. L on appelle controverfc les fi- 

Î^nes CK deux opinions contradiâoires , favoir j 
'affirmation Se la négation de la même chofe ^ 
mais les deux afiirmaâons ou deux négations 
£>nt confentement dans les opinions. 

§. 3. Il y a figne infaillible d'un enfeigrie- 
ment (xaâ & fans err&ur , lorfque nul hom- 
me n'a enfeigné le contraire , quelque petit 
que foit le nombre de ceux qui l'ont pu faire ; 
car la vérité eft communément plutôt du coté 
du petit nombre que du côté cle la multitu- 
de. Mais lorfque dans des^ opinions & des 
queftions confidérées ou difcutées par bien des 
gens , il juxive qu'aucun des hommes qui les 
ont ainfi difcutées, n'ont différé les uns des 
autres , l'on peut juftement en co'hcluie qu'ils 
favent ce qu'ils enfcignent : à ce défaut l'on 
peut foupçonner qu'ils ne fçavent ce qu'ils di- 
lent. Ceft ce qui paroît très- clairement à ceux 
qui ont confidéré les fujets divers fur lefquels 
ces hommes ont exercé leurs plumes , le? rou- 
tes différentes qu'ils ont en>ployées pour réuf- 
fir , ainfi que leurs fuccès divers. Les hom- 
mes qui ne fe font propofé d'examiner que la 
eon>paraifon des grandeurs , des nombres , des 
tems , des mouvemens ôc leurs prc^ortions , 
ont été en cette qualité les auteurs de tous 
les avantages dont nous jouiffons fur les Sau- 
vages qui habitent certaines parties de l'Amé- 
rique , ou les premiers habitans' des contrées 
au l'on voit aujourd'hui fleurir les Arts & les 
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Sciences, En effet c eu aux études de ces hom? 
mes que font dus & l'utile & Tagtéable quô 
.npus avons tirés de la navigation, de la géo^ 
giraphie , de la diyifion , de la diftindibn & 
# des defcriptions qu'ils ont faites de la terre t 
c'eft à eux que nous devons les calculs des 
tems & la faculté de prévoir bt marche des. 
corps céleftes , aiafi que de mefurer les dif- 
tances , les folides , &c* ; c'eft d'eux que nous 
vient larchiteâure Se l'art de nous fortifier 
& de nous défendre. Dépouillés de ces con- 
noilTances , tn quoi différerions- nous des In- 
diens les plus oarhaxes ? Cependant jufqu'à 
ce jour on n'a point entendu dire qu'd y ait 
eu aucune difpute fur le& conféquences tirées 
de ces fortes de Sciences qui fe font au con<« 
traire coiitinuellement enrichies de conclufions 
qui ont été des réfultats des fpéculations les 
plus profondes. Tout homme qui jettera les 
yeux fur leurs écrits en fentira la raHî^p j c'eft 
qu'ils partent de principes très-fimples & donc 
l'évidence eft frappante pour les efprits les 
plus ordinaires, & s'avancent peu-à-peo^ eo 
mettant beaucoup de févérité dans leurs rai'- 
fonnemens } de rimpofition des noms ils con- 
cluent la vérité de leurs premières propofi- 
tions ; des deux premières propofîtions ils en 
infèrent une aoifieme ; de cçs trois une qua- 
trième , & fuivent ainfi la route de la fcience 
pas à pas félon la méthode indiquée dans le 
Chapitré- VL §. 4. D'im autre côté ceux qui 
ont écrit fur les JFacultés j les paflions &ê les 

T X 
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noms des hommes , c'eft-à-dire, fur la j^Iofo^ 
phie morale , la Politique , le Gouvernement 
& les Lois , fujets qui font la matière d'une 
infinité de volumes , bien loin de diminuer 
les doutes & les difputes fui; les queftions^ 
qu'ils ont traitées , n'on fait que les multi- 

Î>lier. Il n y a perfonne aujourd'hui qui puifle 
e flatter d'en fçavoir plus fur cts matières 
que ce o^Arifiotc en a dit il y a deux mille 
ans y chacun s'imagine en favoir là-deffus au- 
tant qu'un autre , & fe perfuade qu'il fuffit 
^our ces chofes d'avoir de l'efprit naturel & 
qu elles n'exigent point une étude particulière 
éc ne doivent pas détourner des amufemens 
ou des foins qu'on fc donne pour acquérir àt:^ 
richefles & des emplois. La ralfon du peu de 
progrès de ces Auteurs , c'eft que dans leurs 
ouvrages & leurs difcours ils prennent pour 
principes les opinions, vulgaires fans s'emoar-* 
rafler f^ elles font vraies ou faufles , tandis 

Qu'elles font fauflès pour la plupart. Il y a 
Dnc une très -grande différence entre enfei- 
gner & perfnader ; le fîgne de la perfuafîon 
eft la difpute ; le figne de l'enfeignement eft , 
point de difpute. 

§. 4. Parmi ceux que l'on nomme Savàns ^ 
il y en a de deux efpeces \ les uns partent 
-de principes fimples & communs comme ceux 
dont on a parlé dans le Paragraphe précé- 
dent & on les nomme Mathématiciens ; les au- 
tres font ceux qui fe fondent fur des maxi- 
mes^^qu'ils ont adoptées dans leur éducation 
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Se d après l'autoricé des hommes ou de Tùfa- 
ge , & qui regardent le mouvement habituel 
de la langue comme du taifonnemeni: , & ceux-, 
ci font appelles Dogmatiques. Mais, corimief 
nous venons de voir que ceux que l'on nom- 
me Mathématiciens ne fe rendent pas coupa-, 
blés du crime de faire éclore dés difputes & 
qu'on ne peut point accufer des hommes qui' 
ne prétendent point être favans , c'eft aux 
Dogmatiques qu'il faut s'en prendre , c'eft-à- 
dire ,. à ceux qui ne font qu'imparfaiteraenc. 
favans, & qui veulent avec hauteur faire palier 
leurs opimons pour. des vérités fans en- four-, 
nir aucune démonftration fondée fur Texpé-^ 
rience ou fur des paflages de. l'Ecriture dont 
rinter^étation ne foit point fa|ette à difpute. 
§. 5. L'exprelfion .& dés conceptions qui 
nous procurent l'expérience du bien pendant 
que nous délibérons , & de celles qui font 
naître en nous l'attente du mal , eft ce que 
nous appelions Cvnfeil ; c'eft une déUbératioa 
intérieure de Tefprit concernant ce que nous 
devons faire ou ne pas faire. Les conféquen- 
ces de nos adions font nos confeUlers par 
leur fucceffion alternative dans l'efprit. Dans 
les confeils qu'un homme prend des autres » 
fes confeillers ne font que lui montrer alter- 
nativement les conféquences d'une aûion i 
aucun d'eux ne délibère' , mais tous enfem-' 
ble fourniflent à celui qui les confulte des 
objets fur lefquels il puille délibérer avec lui* 
inême^ 
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§. (>. Un autre uiage du langage eft cTex- 
prinKt le défit , rintention , la volonté. C'çft 
ainfi que rinterrogacioti exorime le déiir de 
favoir ; la prière annonce le défir d'engager 
un aotre i faire une chofe ; la promefle qui 
eft laSimiâtion ou la négarion d'une aâion 
qui doit fe faire par la fuite , indiqtre le des- 
lein ou l'intention ; la menace eft la pro- 
meffe A\in tnal j un commandement eft un 
difcours par leqiâel nous faifons favoir à un 
autre le défir que nous avons qu'une chofe fe 
^iTe ou ne fe faife pas pour les raifons con* 
tenues dans la volonté même ; car ce n'eft 
pâs parler proprement que de dire fie vola ^ 
Jlç juheo , u Ton n'y ajoute l'autre claufe fiet 
pro r^ioAe voliauai. Et lorfque le cdftiman- 
dement eft une raifon fuffifonte pour nous faire 
agir j ce commandement eft nommé LoL 

§• y. Lte langage fort encore à exciter ou 
âppaifer 5 à éck^iuffer ou étemdre les paflîons 
dans les autres ^ ceft la même chofe que la 
pferfaafio'n pi n'y a point de différence réelle , 
car infpirer tles dpinioïis ou faire naître des 

r (lions eft la hiême chofe : mais comme dans 
pcrfuafion nous nous propofons de faire 
naître lopinion par l'enaremàfe de la paffion , 
dans le cas dont il s'agit on le propofe d'ex* 
€iter la paffion à l'aide de l'opinîbn. Or com- 
me pour faire naître *l'opini<m de la paffion il 
eft néceffaire de faire adopter une conclufioa 
de tels principes qu'on veut ; de même en 
excitant la p^on i l'aide de l'opinion ^ il 
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n'importe gue lopinion foit vraie ou fauffe , 
cjue le récit qu'on fait foit hiftorique ou fa- 
buleux j car ce n eft pas la vérité , c'eft l'i- 
mage qui excite la paffion : une Tragédie bien 
jouée adfeiie autant que ia vue d'un alTaffinat» 

§• 8. Quoique les mots foient les fignes 
que nous avons des opinions & des inten- 
tions 5 comme ils font fi fouvent équivoques 
fuivant la diverfité de la texture du difcours 
& celle des perfonnes en la compagnie desquel- 
les ces mors fe débitent, & comme pour nous 
en faire démêler le vrai fens il faut voir celui 
qui parle , être témoin de fes aûions & con^ 
jeânrer fes intentions , il s'enfuit qu'il doit 
être extrêmement difficile de découvrir les 
opinions & le vrai fens de ceux qui ont vécu 
loi^tems avant nous. Se qui ne nous ont 
laifle que leurs ouvrages pour nous en inftrui*- 
re 5 vu que nous ne pouvons l€# entendre 
qu'à l'aide de l'hifloire ,* par le moyen Je la- 
quelle nous 'fuppléérons , peut-être , au dé- 
nmt des circonftances pattees , mais non fans 
beaucoup de fagacité. 

§. 9. Lorfqu'il arrivé qu'un homme nou»* 
annonce deux opinions contradi6koices donc 
l'une eft exprimée clairement & direâement^ 
& dont l'autre ou a été tirée de la première 
par induâion ou lui a été afTociée faute d'en 
avoir fenti la contradidion ^ alors quand l'hom- 
me n'eft pas préfent pour s'expliquer lui-mê^ 
me , nous devons pr-Qudre la première propo*» 
fition pour fon opinion, car c'eft celle qu'il a 
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exprimée clairement & diieâement comme îx 
fienne , tandis que l'autre peut venir de quel- 
que erreur dans la déduâion ou de Tigno- 
lance où il étoit de la contradiâion qu'elle 
renfèrmoit. H faut en uier de même & pour 
la même raifon lorfqu'un homme exprime Ion 
intenrion de deux manières contradiâoires. 

§• lo. Tout homme qui s'adrellè à un 
autre fe propofant de lui faire entendre ce 
qu'il lui dit , s'il lui parle dans un langage 

3u'il ne puiiïe comprendre , ou s'il emploie 
es mots dans im fens autre que celui qu'il 
croit y devoir être attaché par l'homme qui 
l'écoute , on doit préfumer qu'il n'a pas def- 
fein d'en être entendu & en cela il fe contredit 
lui-même. Il faut donc toujours fuppofer qu'cm 
homme qui n'a pas Tintenrion de tromper per- 
met une interprétarion parriculiere de fon dif- 
cours à cÊkd à qui ce difcours eft adrefle. 

§• II. Le filence dans celui qui croit qu'il 
fera pris pour un iigne de fon intenribn y 
en eft réellement le figne ; car s'il n'y con- 
fentoit pas , la peine d'en dire aflèz pour faire 
• connoître fon intenrion eft fi perite qu'il eft à 
préfumer qu'il auroit bien voulu la prendre. 

CONCLUSION. 

i\ ou s avons confidéré la nature homaine autant qu'il 
éroit nécelTaire pour décoayrir les premiers & les plus 
(impies élémens dans lefquels les régies & les lois de la 
politi<|ae peuvent fe réfoudre 5 & c'eft le but que je 
m'étois pxopofé. 

FIN. 
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